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H. DE MERTEUIL HSf. Dorhevil. 

LÉON DE SAINT-YVES i 

FORTUNÉ DE S AI NT- YVES T^^^^^^' ^^«""- 

GERVAIS, jardinier d'Hortense Éhile. 



HORTENSE, jeune veuve « ; M"«> Théodore. 

JULIE, femme de chambre d'Hortense •.«• Castro. 



Aux environs de Paris. 
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Un taloiu — PorM an load. Deux portai l*Ur*lM. 

SCÈNE PREMIÈRE. 
JOLIE, GERVAIS. 

. GERVArS, ta niUeu du lalan, arao an pot dé tJaun aoai U bras. 

Mademoiselle Julie, mademoiselle Julie, entendez-vous la 
sonoelte de madame ? 

IIJLIEi lortant ie la porte i gaucbe. 

Ehl sans doute, madame demande sa robe de noce; mais 
dans un jour comme celui-ci, on ne sait auquel entendre... 
On y va, on y va. 

(BiU entra dani l'apparlenent i droits.) 
GERVAIS, HDl. 

Il me semble cependant qu'une robe de mariage, c'est 
assez essentiel; moi d'abord, je suis pour qu'on se fasse 
beau et surtout pour qu'on s'amuse un jour de noce. C'est 
si agréable, ce joar-U... surtout pour nous autres ! 



COMEDIES — VAUDEVILLES 



AIR : De sommeillo.r encor, ma chère. {Faucho» la vielletue.) 

Grâce au ciel, nous savons Tusage; 

A chacun l'on fait un présent. 

Le jour oîi l'on enlre en ménage; 

C'est fort bien vu, c'est très-prudent; 

Car l'hymen ressemble, et pour cause, 

A ces spectacles, oîi souvent 

L'on ne donnerait pas grand'chose, ... . . 

Si Ton ne payait qu'en sortant. 

(Jalie rentre.) 

Eh bien ! mademoiselle, vous voilà déjà revenue ! 

JULIE. 

Eh! oui, sans doute ; madame ne veut pas de cette robe; 
elle prétend que cela lui donnerait un air de mariée, et c'est 
ce qui lui déplaît le plus au monde. Alors, quand on a de 
semblables idées, on ne prend pas un mari, et on reste 
veuve. 

GEaVAIS. 

Du tout, mademoiselle; le veuvage ne vaut rien... pour 
les domestiques : il n*y a qu'une volonté, partant il faut 
obéir. Dans le mariage, au contraire, ce qui est Tavis de 
monsieur n*est pas Tavis de madame; si on est maltraité par 
Tun, on est protégé par l'autre, et souvent par les deux, 
car nous avons les querelles, les raccommodements, les rap- 
ports, les rapports surtout. 

AIR : It me faudra quitter Tempire. [Lea Fiîlet à marier.) 

L'un pour parler souvent vous récompense; 
Pour ne rien dir' l'autre vous donne aussi. 

JULIE. 

Faire payer jusques à ton silence... 

GERVAIS. 

C'est de l'argent bien gagné, Dieu merci! 
On d'vrait V payer plus cher encore : 
iïug* quel trésor qu'un serviteur discret, 
Puisqu'en ménage on prétend que Ton est 
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Bien plus heureux par les chos' qu'on ignore 
Que par celles que l'on connaît. 

JULIE. 

Vraiment, Gervaîs, je ne f aurais jamais cru autant de 
talent d'observation, et je crois d'ailleurs que le prétendu 
t'a mis dans ses intérêts. 

GERVAIS. 

C'est vrai ; ce M. Fortuné de Saint- Yves me paraît un 
brave jeune homme; d'abord, il a une belle fortune. 

JULIE. 

Oui, il n'y a que cela k en dira;. 

GEEVAIS. 

C'est un beau cavalier. 

JULIE. 

C'est un 'sot. 

GERVAIS. 

Laissez donc; il a toujours l'argent à la main. 

JULIE. 

Oui, c'est là l'esprit des gens riches. 

GERVAIS. 

. Pas toujours : j'en connais qui cachent leur esprit ; et en 
outre, celui-ci a un air bon enfant. 

JULIE. 

Oui, ni humeur, ni volonté, ni caractère, toujours, de 
l'avis du dernier qui lui parle... il ne faudrait pas s'y fier, il 
n'y a rien de pis que ces gens-là ; et je ne conçois pas. com- 
ment madame, qui est jeune et riche, et maîtresse d'elle- 
même, a été faire un pareil choix. 

GERVAIS. 

Pourquoi? c'est qu'elle l'aimait. 

JULIE. 

Je n'en voudrais pas répondre; vous voyez comme cette 
noce a un air triste : pas d'amis, pas de parents, personne 
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d'invité, point de bal, ni au salon, ni à Toffice ; moi qui avais 
un costume charmant. 

GEEVAIS, regardant par la porte du fond. 

Vous voyez bien, vous disiez qu'il n'y avait pas d'invita- 
tions ; v'ià un monsieur qui a un air de famille : c'est quelque 
père, ou quelque cousin pour le moins. 

SCÈNE IL 

Les UÊIfES; M. DE MERTEUIL, entrant par le fond. 

M. DE MERTEUIL. 

Votre maîtresse est-elle visible? 

> • 

JULIE. 

Je ne saurais vous dire. Monsieur ignore peut-être qu'au- 
jourd'hui il y a une noce. 

M. DE MERTEUIL, à Jolie. 

Si vraiment, je le sais. 

• JULIE, 

C'est que madame avait dit qu'elle n'attendait personne. 

M. DE MERTEUIL. 

Aussi je viens sans être invité; vous pouvez annoncer 
M. de Merteuil, l'onde du marié. 

GEEVAIS. 

La ! je disais bien que monsieur avait un air d'oncle, ou 
quelque chose d'approchant... Vous dites M. de Merteuilî 
j'y vais; je suis si content que M, de Saint- Yves, que 
M. votre neveu... (\ juiie.) Moi, d'abord, il me tardait qu'il 
y eût un maître dans la maison, parce que d'obéir à une 
femme... 

JULIE. 

Eh bien! par exemple. 
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GERVAIS. 

Oui, j'ai le cœur bien placé; je ^e suis que jardinier , mais 
je suis fier comme un laquais. (\ m. de Mertouii.) Je vais vous 
annoncer. 

M. DE MERTEUIL. 

Restez, j'aperçois votre maîtresse. 

SCÈNE m. 

Les MBIIBS; HORTENSE, sortant de l'appartement à droite. 
HORTENSE, faisant la réTérence. 

Comment! monsieur de Merteuil dans ce pays!... je vous 
croyais encore au fond de la Bourgogne, (aux domestiqnes.) 
Laissez-nous. Gervais, passez à la mairie, vous vous infor- 
merez si tout est prêt pour la cérémonie ; vous direz ensuite 
que Ton mette les chevaux, et vous reviendrez m'avertir. 

Oui, madame, (a part.) G*est cela, trois ou quatre ordres à 
la fois. Mais, patience! ça va changer. 

(GerTais et Jolie sortent ensemble.) 



SCENE IV. 
M. DE MERTEUIL, HORTENSE. 

M. DE MERTEUIL. 

* 

Vous allez sans doute me trouver bien indiscret ? 

HORTENSE. 

Vous ne pouvez jamais l'être. Croyez, monsieur, que nous 
ignorions votre retour, sans cela nous nous serions em- 
pressés, votre neveu et moi... 
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M. DE MBRTBtlL. 

£hl quoi, madame, ce que j ai appris est donc rrail vous 
allez vous marier? 

HORTENSE. 

Mais, oui ; dans deux heures à peu près. 

ir. DE IIERTEUIL. 

Gomment I il y a deux mois, je viens demander votre main 
pour le plus jeune de mes neveux, Saint-Yves, que j'ai 
élevé, que j'aime, mon enfant d'adoption, un cavalier char- 
mant, dont chacun vante l'esprit, l'amabilité, le caractère. 
Vous le refusez, vous ne lui permettez môme pas de se pré- 
senter chez vous, et de détruire les injustes préventions que 
vous aviez contre lui. Persuadé que vous voulez toujours 
rester veuve, je vais faire un voyage dans une de mes terres ; 
et ce matin, à mon retour, j'apprends que, non contente 
d'avoir refusé mon pauvre neveu, vous allez épouser son 
cousin, un génie épais et massif comme son individu. Du 
reste, il ne m'appartient pas d'en dire du mal, puisque c'est 
un de mes parents ; maïs eniîn, sous aucun rapport, il ne 
peut entrer en comparaison avec mon autre neveu. Tout 
cela n'est-il pas vrai? répondez. 

HORTENSE. 

Oui, monsieur. 

M. DE IIERTEUIL. 

Gomment donc son cousin a-t-il pu vous séduire ? car 
enfin, puisqu'il est l'époux de votre choix, vous avez sans 
doute pour lui un amour?... 

HORTENSE. 

Non, monsieur. 

H, DE MERTEUIL. 

Et vous l'épousez? 

HORTENSE. 

Oui, monsieur. 
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M. DB MBRTBinL. 

Par exemple, madame, vous me permettrez de dire que 
voilà une conduite... 

BORTBNSE. 

Bizarre, inexplicable... allons, convenez-en; avec sa nièce 
on peut tout dire, on n'a pas besoin d'être galant. 

M. DE MBRTEUIL. 

Eh bien 1 pour profiter de la permission, je vous dirai que 
vous allez commettre une... une imprudence. 

BORTBNSE. 

Ahl vous me ménagez encore; et vous vouliez dire mieux. 

M. DE MERTEinL. 

Eh bien! oui, madame, une folie; et c*en est une que rien 
ne peut justifier. 

HORTENSE. 

Peut-être. D'abord, monsieur, s'il n'avait tenu qu'à moi, 
je ne me serais jamais remariée, je serais toujours restée 
veuve; il est si doux d'être libre, de n'être point soumise 
aux volontés, aux caprices d'un maître, ou d'un époux, 
comme vous voudrez; moi je l'avoue, j*ainîe à commander ; 
le pouvoir a tant de charmes! Mais c'est pour nous autres 
femmes que l'indépendance est une chimère ; et je m'aperçus 
bientôt que j'avais fait un rêve impossible à réaliser. Dans le 
monde, dans les sociétés, aux spectacles, comment se pré- 
senter seule? il faut agréer malgré soi les soins d'un cheva- 
h'er. Dès qu on entre dans un salon, on se demande : « Quelle 
est cette dame ? — C'est madame une telle, une veuve. —Ah ! 
c'est une veuve!... > Ce titre de veuve inspire tant de har- 
diesse, tant de confiance ! tout le monde se croit des droits, 
depuis le vieux conseiller jusqu'au jeune lycéen qui sort de 
son collège. Vous voyez donc bien que, pour sa réputation , 
on ne peut pas rester veuve. 

M. DE MBRTEUIL. 

Raison de plus pour bien réfléchir au choix d'un époux. 

1. . 
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HORTENSE. 

C'est ce que j*aî fait. Je me sai^ d'abord promis de ne 
pas me marier par inclination. Je me suis rappelé ensuite 
que mon premier mari, qui m'avait rendue fort malheureuse, 
avait infiniment d'esprit, beaucoup plus que moi. 

M. DE MERTEUIL. 

J'ai peine à le croire» madame. 

HORTENSE. 

Et moi, je n^en puis douter; car il avait pris sur moi un 
ascendant qui me forçait toujours à lui obéir, quelque 
absurdes, quelque injustes que me parussent ses volontés ; 
et comme je ne vous ai pas caché que je voulais, malgré 
mon mariage, rester chez moi maîtresse souveraine et ab- 
solue, j'ai dû, d'après mon système, me défier des gens 
charmants, aimables, spirituels. Voilà pourquoi j'ai refusé 
le parti que vous m'aviez proposé. 

M. DE MERTEUIL. 

Je conçois, madame, tout ce que cette exclusion a d*hono- 
rable pour mon pauvre neveu ; et je comprends maintenant 
«comment son heureux cousin a dû l'emporter sur lui. 

HORTENSE. 

Vous auriez tort, monsieur, d'en rien induire de défavo- 
rable à celui que j'ai choisi. Il y a en tout un juste milieu à 
observer : un homme peut être fort bien, sans être char- 
mant, et être fort aimable, sans être un Voltaire. 

AIR d\i Pot de fteurt. 

De l'art des vers les amours font usage, 
Mais pour lliymen l'humble prose suffit; 

Car ou est heureux en ménage 

Plus par le cœur que par l'esprit : 
Que m'apprendront ces vers faits pour séduire? 
Que mon époux est fidèle et constant? 
Si son amour le prouve à chaque instant, 
' Qu*a«t«il besoin de me le dire? . 
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M. DE MBRTBUIL. 

À la bonne heare, madame I mais au moins vous ne serez 
point inaccessible à la pitié; et je suis sûr que mon neveu 
est au désespoir. Si vous Taviez entendu comme moi; quand 
je lui ai porté votre refus I si vous lisiez ses lettres, si vous 
sayiez tous les partis qu'il a refusés pour vous! 

BORTENSE, 

Pour moi? 

M. DE MERTEUIL. 

Oui, madame ; il en est temps encore, rompez ce mariage, 
ou du moins rètardez-le de quelques jours. 

SCÈNE V. 
Ijbs MêMES ; GERYAIS. 

' GERVAIS. 

du jeune homme qui est en bas voudrait parler à M. de 
Merteuil. 

M. DE MERTEUIL. 

Ah ! mon Dieu I si c'était lui, s'il venait me supplier .de 
tenter un dernier effort*.. Parlez, madame, que lui dirai-je? 

HORTENSE. 

Qu'il n'est pas raisonnable, ni vous non plus; les choses 
sont trop avancées; que peut-être sans cela... mais tout est 
disposé pour le mariage, (a Oeryaîs.) n'est-il pas vrai? 

GERVAIS. 

Oui, madame, tout est prêt; je venais vous le dire. 

HORTENSE. 

Vous le voyez ; nous n'attendons plus que le futur. 

GERVAIS. 

n est ici, madame, dans le petit salon ; mais sachant que 
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TOUS étiez avec monsieur, il attend vos ordres pour se pré- 
senter, 

M. DE KERTEUIL. 

Je me retire, madame. 

HORTENSE. 

Non pas, j'espère que vous passerez la journée avec 
nous ; n'étes-vous pas notre plus proche parent ? Voyez seu- 
lement ce que Ton vous veut, et quelle est la personne qui 
vous demande. 

GERVAIS. 

C'est un jeune paysan, qui tient une lettre à la main. 

M. DE MEETEUIL. 

Puisque vous le voulez, madame, je reviens dans l'ins- 
tant. 

(n sort.) 



SCENE VI. 
HORTENSE, GERVAIS. 

HORTENSE. 

A-t-on jamais vu une pareille obstination ? et pouvais-je 
penser que ce jeune homme, que j'ai rencontré deux ou 
trois fois en société, irait se prendre ainsi de belle passion ?... 
Ah I mon Dieu I et mon mari que j'oublie, (a Gerraîs.) Dis-lui 

donc qu'il peut se présenter. (Gerrais «ntre dans 1« salon à gau* 

ehe.) M. de Merteuil a beau dire, je n'ai, dans tout cela, 
rien à me reprocher ; et s'il m'aime, c'est un malheur dont 
je ne suis pas responsable. 
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SCENE VII. 
GERVAIS, HORTENSE, SAINT-YVES, habit noir, gii«t «t eu- 

loUe olain, faétres lar^s A l'anglaise et de même oonlenr, perrnqae 
blonde bondée ridicnlemenU II sort dn salon A gauche* 

GERYAlSy entre préeédant Saint-Tres* 

Oui, monsieur, madame est visible et vous attend. 

(OerTais sort.) 
HORTENSE. 

Qae j*ai d'excnses à vous faire I j'ignorais, je vous le jure, 
que vous fussiez là. Vous vous êtes ennuyé sans doute ?. 

SAINT-TVES. 

Du tout; j'étais là, dans un fauteuil, où je crois que. je 
me sois endormi; moi, d'abord, je ne m'impatiente jamais. 

HORTENSE. 

C'est d*un heureux caractère ; mais vous pouviez entrer, 
car jetais là à causer avec M. de Merteuil, votre oncle. 

SAINT-YVES. 

Âh 1 mon onde de Merteuil est ici ? j*en suis enchanté. . . 
c'est-à-dire, enchanté... j'entends par là que ça m'est bien 
égal, parce qu*il ne m'a jamais beaucoup aimé, à cause de 
mon cousin Léon qu'il me préférait. Connaissez-vous mon 
cousin Léon ? 

HORTENSE. 

Fort peu. 

SAINT-YVES. 

Eh bien I vous verrez un joli garçon ; on dit que nous 
nous ressemblons un peu ; mais il est bien mieux ; et puis, 
voyez-vous, mon cousin Léon est un gaillard qui a des 
connaissances, de Tinstruction; et ses études... donc!... je 
peux dire qu'il les a faites doubles; je vais vous expliquer 
comment. 



il GOiréDIÉS -*- VAUDEVILLES 



AIR dvi vaudeville du Petit Courrier, 

Dans le collège où nous étions, 
Nos devoirs étaient tous les mêmes; 
C'est lui qui me faisait mes thèmes 
Et qui dictait mes versions. 
Je me fâche peu d'ordinaire, 
Mais quand on m'insultait, ma foi, 
S'il fallait se mettre en colère, 
C'est lui qui s'y mettait pour moi. 

Parce que moi, voyez-vous, au collège je n'ai jamais été 
fort d'aucune manière; (En riant.) ah! ah ! aussi, je n*ai pas 
peur de perdre mon latin ; ah ! ah 1 

HORTBNSE. 

Mais taisez-vous donc ; si on vous entendait I , 

SAINT-TVES, reprenant Tair soumis et sérienx. 

Je me tais, madame. 

HORTENSE. 

Avez-vous fait ce dont nous étions convenus ? 

SAINT-YVES. 

Oui, madame, oui ; j'ai été chez la marchande de modes, 
la lingère, le bijoutier, etc., et j'espère que vous avez dû 
être contente de la corbeille de noce que je vous ai en- 
voyée hier. 

HORTENSE. 

Oui, sans doute; elle était d'une élégance, d'un goût 
exquis... je n'en revenais pas. 

SAINT-YVES. 

Je le crois bien ; aussi ce n'était pas moi qui l'avais choi- 
sie, pas si bète; j'en avais chargé mon cousin Léon, parce 
que lui, il s'entend à toutes ces niaiseries-là. Ahl ahl ahl 

HORTENSE. 

Je. vous ai déjà dit qu'on pouvait vous entendre. 

SAINT-YVES. 

Je me tais, madame. Voici en même temps votre por* 
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trait ; si le cadre ne vous plaît pas, ce n'est pas ma faute ; 
je voulais le faire entourer de brillants, mais mon cousin 
Léon n*a pas vduln; savez-vons pourquoi ? c'est assez béte ; 
il m'a dit : a A quoi bon des diamants? ceux qui regarde* 
ront ce portrait ne les verront pas. » Ce qui est une niai- 
serie, parce que d^s diamants ça se voit toujours; alors, je 
lui ai dit : « Fais comn^e tu voudras, i , 

HOETENSB, 

Comment! estnce que ce serait lui aussi?... 

SAINT-TVES. 

Oui, madame. . 

AIR : Qu'il est flalteur d'époaser celle. {Le Jaloux malade.) 

Mais je ne veux plus, je l'atteste, 
A mon cousin avoir recours; 
Pour mettre un cadre aussi modeste, 
On l'a fait attendre huit jours; 
Il faut qu'il soit bien bon apôtre, 
Huit jours ! est-ce là du bon sens ? 
(Montrant le portrait.) 

Il en aurait fait faire un autre. 
Qu'il n'eût pas été plus longtemps. 

n est vrai qu'à Paris les ouvriers, eh I eh !... i 

HORTENSE. 

Encore, monsieur I 

SAINT-TVES. 

Je me tais, madame ; mais en tous cas, vous lui en ferez 
tout à rheure vos reproches, car il va venir. ) 

HORTENSE. 

n va venir ! et comment ? 

.SAINT-TVES. 

C'est moi qui suis allé ce matin à Paris, pour Tinviter à 
ma noce ; quant à mes autres parents, ils demeurent tous 
dans les environs, et seront ici dans Tinstant. 
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HORTENSE. 

Il ne manquait plus que cela I et pourquoi l'avez-yous 
fait sans me consulter? je vous avais dit que je voulais que* 
ce mariage se fît sans bruit, sans éclat. 

SAINT-TVES. 

Aussi, madame, vous le voyez, j*aî suivi vos ordres; ma- 
riage incognito, tenue de campagne. 

HORTENSE. 

C'est bien ; mais votre cousin, vos autres parents... 

SAINT-TVES. 

Ah I mon Dieu! qu*est-ce que j'ai fait là ? vous allez vous 
fâcher contre moi. 

HORTENSE. 

Non, sans doute ; mais après la cérémonie, vous aurez la 
bonté d'aller sur-le-champ désinviter tout le monde. 

SAINT-TVES. 

Oui, madame. 

HORTENSE. 

Quant à votre cousin Léon... Vous ne pourrez pas re- 
tourner à Paris, à six lieues d'ici... 

SAINT-YVES. 

Non, madame. 

HORTENSE. 

n faut donc bien le laisser arriver; mais on lui dira... 
enfin nous trouverons quelque prétexte. 

SAINT-YVES. 

Oui, madame. 

HORTENSE. 

Quant à votre oncle Merteuil... (se retenant.) Le voici, je 
l'entends. 
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SCÈNE vm. 

Les mêmes; M. DE MERTEUIL; poif GERYAIS. 

SAINT-TYBS. 

C'est bon, je vais le renvoyer. 

BORTBNSB. 

Dq tout l 

SAINT-YVES. 

Pnisqu^il est de mes parents, autant commencer par lui. 

HORTENSE. 

Au contraire, je veux que vous l'engagiez à rester au- 
jourd'hui. 

SAINT-YVES. 

C'est que vous m'aviez dît d'abord... 

HORTENSE. 

Je dis maintenant autrement ; et surtout, que ça ait l'air 
de venir de vous 1 

SAINT-TVES. 

Oui, madame. 

HORTENSE, A M. d« Merteoil, qai vient d'entrer. 

Eh bien ! monsieur, quelle nouvelle vous annonçait-on? 

M. DE MERTEUIL. 

Ce n'était point du tout ce que je croyais ; c'est une af- 
faire assez délicate, et pour laquelle on me donnait des 
instructions. 

SAINT-YVES, allant à lai. 

Vous vous portez bien, mon cher oncle ? 

M. DE MERTEUIL. 

Oui, mon cher neveu, et je te félicite de ton bonheur. Je 
f avoue après cela que, si on m'avait consulté d'avance, ce 
qni arrive aujourd'hui n'aurait peut-être pas eu lieu. Hais il 
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faut bien se prêter de bonne grâce, lorsqu'on ne peut pas 
fiiire autrement... 

SAINT-TVBS. 

Hein 1 est-ce d'un bon oncle ! Voilà comme il a toujours 
été pour moi. A propos de cela, on m'a chargé de vous in- 
viter à dîner avec nous; mais je vous prie de croire que ça 
vient de moi. Gomme dit la chanson : « De mot-méme et 

sans efforts. » Ah I ah ! (n rencontra nn regard d'Hortanie, et m 
calme snr-le-champ.) Ah ! VOUS acceptez, u'est-CC paS ? 

M. DE MERTEUIL. 

Oui, mon garçon, oui, je te le promets, mais ne compte 
pas sur moi pour te servir de témoin. 

SAINT-YVES. 

Nous n'en avons pas besoin ; ils sont avertis. La mairie 
est à deux pas, et nous n'avons qu'à signer. 

GERVAIS, arec un gros bonqnet an cdté. 

La voiture de monsieur 1 

HORTENSE. 

Hein I qu'est-ce que c'est ? 

GERVAIS, répétant plos fort. 

La voiture de monsieur I 

HORTENSE, souriant. 

C'est juste. 

SAlNT-YVES. 
AIR do la valse des Comédiens, 

Oui, tout est prêt pour ce doux hyménée, 
Dans un instant je serai votre époux. 

HORTENSE, à M. de Merteoil. 

Pour compléter eeite heureuse Journée, 
Nous revibndrons la finir avec vous. 

M. DE MERTEUIL. 

Hâtez-vous donc ici de reparaître. 
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GBR VAIS, A part. 
C'est qu'à madam' j'étais las d'obéir; 
Ne pouvant pas encore être mon maître, 
J'en change au moins, ça fait toujours plaisir. 

Ensemble, 

Oxùf tout est prêt pour ce doux hyménée, etc. 

(Saint-Tres, Hortente «t Oerrais sortant.) 

SCÈNE IX. 

M. DE MERTEÙIL, JULIE, .ottant de la ehambr* à droit*. 

M. DE VEETEUIL. 

Ma foi... 

JULIE, entrant mjstérieasement. 

Monsieur... monsieur... 

M. DE MERTEUIL. 

Ah ! la femme de chambre de madame. Eh ! mon Dieu 
d'où vient cet air mystérieux ? 

JULIE. 

Monsieur, comme oncle de mon maître et de ma maîtresse, 
je crois devoir vous prévenir d*un événement qui les inté- 
resse Tun ou l'autre, et peut-être tous les deux. 

M. DE MERTEUIL. 

Qu'est^se donc? 

JULIE. 

Une espèce de paysan, celui-là môme qui tout à l'heure 
vous a apporté une lettre, vient de m'aborder dans Tavenue, 
et m'a dit tout bas à Toreille : ^ Mademoiselle Julie, un jeune 
homme qui connaît rattachement que vous portez à votre 
maîtresse aurait un secret important à vous confier : trouvez- 
vous d'ici à un quart d'heure dans le petit pavillon au bout 
du jardin; votre fortune en dépend. » 
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II. DE MBRTBUIL. 

Voilà tout ? 

JULIE. 

Voilà tout... si ce n*est cette bourse qn*il a laissée en 
s'enfayant, et dans laquelle on avait oublié une vingtaine 
de pièces d'or. Je vous le demande, monsieur, qu'est-ce que 
vous dites de cela ? 

M. DE MERTBUIL. 

Mais, toi-même, qu'est-ce qae tu en dis? 

JULIE. 

Moi ? rien, monsieur. Je pense que c'est un des adora- 
teurs de madame, un prétendant malheureux, peut-être 
même ce jeune homme que madame a refusé... M. Léon, 
votre neveu. 

AIR : On dit quo je suis sans malice. {Le Bouffé et le Tailleur.) 

C'est lui surtout que j'appréhende. 
Dois-je ou non, je vous le demande, 
Aller à ce rendez- vous -là ? 
C'est pour ma maîtresse; et voilà 
D'où vient mon embarras extrême ; 
Si ce n'était que pour moi-même. 
Monsieur sent* bien qu'en pareil cas, 
Hélas ! je n'hésiterais pas. 

M. DE MERTEUIL. 

Moi, je n'ai point d'avis à te donner ; fais ce que tu vou- 
dras. 

JULIE. 

Je remercie monsieur ; mon devoir était de le prévenir, 
car je n'aurais osé rien prendre sur moi ; mais dès que 
monsieur est instruit et qu'il m'autorise... 

M. DE MBRTBUIL. 

Du tout; je ne suis pour rien là-dedans; je te l'ai dit : fais 
ce que tu voudras ; je vois seulement que ta volonté est d'y 
aller. 



I 
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JULIE. 

Oui, monsieur, pour lui apprendre que maintenant ma 
maltresse est mariée (ce qu'il ignore sans doute), et qu'alors 
il m'est impossible de l'écouter. Voilà, je crois, tout ce qu'il 
est possible de faire. 

M. DB MERTEUIL. 

Très-bien, très-bien ; et tu y as d'autant plus de mérite, 
qu'il me semble quQ tu n*aimes pas beaucoup le mari de 
madame. 

JULIE. 

Je vous en demande pardon, puisque c'est aussi >otre 
neveu... Mais moi, monsieur, je ne peux pas le souffrir ; et 
si madame avait écouté mes conseils... du reste, maintenant 
ils seraient inutiles... Le voilà le mari de madame, et mon 
devoir est de le servir avec tout le zèle et l'affection que 
l'on doit à son maître... Adieu, monsieur, je cours au petit 
pavillon. 

(Elu fort.) 
HORtENSE, dans la cooliMe. 

C'est bien, monsieur, c'est bien; partez, mais revenez 
vite. 

H. DE MERTEUIL. 

Elle fait d'autant mieux que voici sa maîtresse. 

SCÈNE X. 
M. DE tfERTEDIL, HORTENSE. 

M. DE MERTEUIL. 

Eh! quoi, madaqie, la cérémonie est déjà terminée ? 

HORTENSE. 

£h ! mon Dieu, oui... le temps d'apposer sa signature au 
bas de ce grand registre, et d'entendre la lecture que nous 
a faite M. l'adjoint. 
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M. DE . MERTEUIL. 

D me semble que cette lecture vous a donné des idées 
assez tristes. 

HORTENSE. 

Non, mais il n'y a rien de bien divertissant dans les actes 
de l'état civil. 

M. DE MERTEUIL. 

Ouiy c'est moins gai qu*un roman... Beaucoup de gens 
cependant prétendent que le mariage en est un. . 

HORTENSE, en souriant. 

En tout cas, il ne faudrait pas le juger d'après le premier 
chapitre. 

M. DE MERTEUIL. 

Mais dites-moi donc, où est mon neveu, votre mari ?... Je 
ne le vois pas avec vous. 

HORTENSE. 

U est allé chez plusieurs de nos parents qu'il avait invités 
sans m'en prévenir, et que je ne me soucie pas de recevoir. 
J'aime mieux, que nous ne restions que nous trois... en 
petit comité. 

M. DE MERTEUIL, 

Gomment a-t-il pu vous quitter, même pour quelques ins- 
tants? 

HORTENSE. 

Eh mais... il l'a bien fallu ; je le lui avais dit. 

M. DE MERTEUIL. 

Pardon ; j'oubliais que vous vous étiez réservé par contrat 
de mariage le droit de commander. 

HORTENSE. 

Non, mais je compte bien le prendre. 

M. DE MERTEUIL. 

Et vous pensez qu'en ménage ce bonheur-là peut tenir 
ieu de tous les autres? 
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HOETENSB. 

j 

À peu près, du moins, et je connais beaucoup de dames 
qui seraient de mon avis. 

AIR de Caine, \ 

{ 

De toute femme raisonnable 

Je ne crains pas le désaveu; { 

Ce plaisir du moins est durable » 

Et les plaisirs le sont si peu ! 

Il n'est qu'un temps pour la jeunesse, 

II n'est qu'un temps pour les amours ; 

On ne saurait aimer sans cesse, 

Et Ton peut commander toujours. 



SCENE XI. 
Les mêmes ; GERVAIS. 

GBftVAIS. 

Madame, un jeune homme qui est en bas demande à vous 
parler. 

HORTENSE. / 

Et que veut-il? 

GERVAIS. 

Ce n'est pas moi, c'est mademoiselle Julie qui Ta reçu : 
eUe dit qu'il arrive de Paris en voiture, et qu'il s'appelle 
M. Léon de Saint- Yves : c'est un cousin de monsieur, un 
joli cavalier. 

* HORTENSE, 

Comment, M. Léon! Dites que je ne peux recevoir... ou 
plutôt que je n'y suis pas. 

GERVAIS. 

Ohl non, madame... non... on lui a dit que vous y étiez. 

HORTENSE. 

Et qui vous a prescrit d'a^r ainsi? 
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GEaVAIS. 

C'est monsieur : il a dit en partant qu*il allait désinviter 
tous ses parents ; mais que si cependant il en venait quel- 
ques-uns, on les amènerait auprès de madame. 

HORTENSE. 

C'est bien ; mais cet ordre ne regarde pas M. Léon : vous 
pouvez le congédier. 

GBRVAIS. 

n n'y a pas moyen, madame, monsieur l'a défendu ; et 
puisqu'il y a un maître maintenant, c'est à lui de commander. 

HOETENSE. 

Eb bien ! par exemple, voilà qui est nouveau. 

M. DE MERTEUIL. 

Calmez-vous, je vous prie, et faites attention qu'après ce 
que vos gens ont dit à mon neveu Léon, vous ne pouvez 
guère vous dispenser de le recevoir. 

HORTENSE. 

Comment I monsieur, vous voulez... 

M. DE MERTEUIL. 

Un pareil refus paraîtrait fort singulier : c'est un parent 
de votre mari, et il faudra toujours qu'il se présente chez 
vous; d'ailleurs, une visite de noce, une visite de cérémonie, 
c'est l'affaire de cinq minutes. 

HORTENSE. 

Puisque vous le jugez convenable... (a cervais.) Ala bonne 
heure. (Gerrais fait un geste de joie.) Dis à Julie de le faire en^ 
trer. 

GERVAIS. 

Oh ! non, j'y vais moi-même ; il faut que je le voie. 

HORTENSE. 

' Et pour quelle raison? 

GERVAIS. 

Parce que monsieur m'a ordonné de regarder tout ce qui 
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arriverait, et de tout examiner afin de lui rendre compte. 

HORTENSE; atee un moarement de colère. 
Comment 1 (Se reprenant froidement.) Sortez ! (Gertais sort.) Je 

n*en reviens pas; une pareille idée, «n ordre aussi inconve- 
nant! 

' M. DE MERTBUIL. 

Il y a des gens curieux, qui veulent tout savoir... Ah çà ! 
pendant que vous allez vous faire des compliments, je vais 
déjeuner. 

HORTENSE. 

Comment 1 monsieur, vous me quittez? 

M. DE UERTEUIL. 

Je n*ai rien pris d'aujourd'hui : un jour de noce!... moi 
qui comptais sur le déjeuner dtnatoire... 

HORTBNSE. 

Mais la présence de votre neveu... 

M. DE MERTEUIL. 

Ne fera rien à mon estomac, et le plaisir de le voir ne 
calmera pas mon appétit. Je reviens dans Tinstant; ne vous 
dérangez donc pas, je vais demander à vos gens un verre 
de madère, la moindre chose... 

HORTENSB* 

Je vais donner Tordre... 

H. DE MERTEUIL. 

Ce n^est pas la peine, je leur commanderai moi-même, si 
vous voulez bien le permettre ; aussi bien, aujourd'hui, je 
vois qu'ici tout le monde s'en mêle I 

(Ufort.) 



11. — XI 
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SCÈNE xn. 

H0RTËNSE| LEON an grand costume, tout en noir, perruque brune. 

LÉON, è la cantonade. 

C'est bien, mon garçon, ne te donne pas la peine, je m'an- 
noncerai moi-même. 

(Léon et Hortense se saluent.) 
HORTENSE. 

Je suis fâchée, monsieur, que mon mari soit absent; i) 
sera privé du plaisir de vous voir. 

LÉON. 

Qu'à cela ne tienne , madame ; peut-être une autre fois 
serai-je assez heureux pour le rencontrer : avec un peu de 
persévérance, on finit toujours... D'ailleurs, il y a de bonnes 
raisons pour que dans ce moment je ne m'aperçoive pas de 
son absence. 

HORTENSE, embarrassée. 

Monsieur, certainement... 

LÉON. 

Et puis, vous sentez bien que ce n'est pas précisément 
avec mon cousin que je désirais faire connaissance... il y a 
longtemps qu'elle est faite : nous * ayons été au collège en- 
semble ; nous nous sommes rarement quittés, et je lui avais 
toujours prédit que son nom lui porterait bonheur. 

HORTENSE, souriant. 

On dit cependant qu'au collège vous étiez plus heureux 
que lui? 

LÉON, la regardant. 

Oui, madame, mais depuis il a pris sa revanche; et je 
viens joindre mes félicitations à celles de ses amis sur le ma- 
riage qu'il vient de contracter. Daignerez-vous, madame, 
recevoir mes compliments? 
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HORTRNSB. 

Onî, monsieur, et j*espère bientôt avoir le plaisir de vous 
les rendre. Avec votre fortune, votre naissance, et surtout 
votre mérite, il est impossible qu'il ne se présente pas bien- 
tôt un parti digne de vous. Soyez persuadé, monsieur, que 
je le désire plus que personne, et qu'il me serait doux de 
trouver dans votre femme une cousine et une amie. 

LÉON. 

Je vous remercie pour elle, madame. 

AIR : Da partage de la richease. {Fanchon la viêlUuie.) 

Pour moi c'est moine flatteur peut>être; 
Jamais de vous je n'obtins rien, hélas t 
Et vous aimez déjà, sans la connaître. 

Ma femme qui n'existe pas! 
D'un tel espoir je suis ravi, madame, 

Et pour mon cœur il est bien doux 

Que vous daigniez rendre à ma femme 

L'amitié que j'aurai pour vous. 

Mais je doute que je puisse profiter de votre générosité, 
car je ne me marierai jamais. 

HORTENSE. 

Et pour quelle raison? pourquoi ne pas faire un choix ? 

LÉON. 

J'en avais fait un, madame, que tout le monde aurait ap- 
prouvé : l'amabilité, les grâces, Tesprit, la raison, tout se 
réonissdt pour le justifier, mais celle qui en était l'objet a 
refusé mes hommages, et n'a même pas daigné me recevoir. 
J'avais juré de me venger, de l'oublier ; mais j'ai réfléchi 
depuis que ma colère était injuste, et mon serment impos- 
sible à tenir; qu'il n'était pas plus en son pouvoir de m'ai- 
mer qu'au mien de cesser de l'adorer; alors, d'après ces 
sentiments, nous avons pris tous les deux le seul parti qui 
nou& convint : elle, de se marier, et moi de rester toujours 
garçon. 
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HORTBNSE. 

Eh quoi ! monsieur... 

LÉON. 

Oui, madame, c'est un parti pris ; et je nje dis pas cela 
pour qu'on m'en sache gré, car je n'attends rien, je n'espère 
rien, et je ne sais pas en effet à quoi Ton pourrait m'em- 
ployer, puisqu'on ne me trouve pas bon môme pour faire un 
mari... vous sentez bien que ce n'est pas... 

HORTBNSE, souriant. 

Je vois, monsieur, que ce refus a touché plus que votre 
cœur, car il a blessé votre amour-propre. Eh bien ! peut-être 
avcz-vous tort. Si, en effet, la personne dont vous parlez, 
craignant de se donner un maître, eût redouté l'ascendant 
de votre esprit; si, par exemple, elle ne vous eût offert sa 
main qu'à la condition de rester toujours maîtresse absolue, 
qu'auriez- vous fait? 

LÉON. 

Ce que j'aurais fait? Madame, c'est moi qui aurais refusé. 

HORTENSE. 

II se pourrait ! 

LÉON. 

Oui, madame. 

AIR du vaudeville de Turenne. 

Malgré l'excès de ma tendresse, 
Loin d'accepter une pareille loi, 

J'aurais refusé ma maîtresse. 

Pour elle... encor plus que pour moi. 
D'un homme libre et généreux- et brave 
Le noble amour doit vous enorgueillir; 
Mais c'est vouloir soi-même s'avilir 

Que d'être aimé par un esclave. 

HORTBNSE. 

C'est-à-dire, messieurs, que la seule chose qui vous flatte 
dans le mariage est l'empire que vous comptez exercer sur 
nous? 
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LEON. 

Non pas, madame» je n^ai pas dît cela; et je voudrais, au 
contraire, que dans un bon ménage personne ne comman- 
dât, que personne n*eût d*autorité absolue ; quand c'est le 
mari qui veut s'en prévaloir, elle est tyrannique ; elle de- 
Tient humiliante quand c'est la femme qui Texerce : entre 
deux amants, entre deux époux qui s'aiment, amour, plaisir^, 
tont est commun.. i pourquoi le droit de commander ne le 
serait-il pas? L'homme le plus extravagant peut souvent avoir 
raison ; la femme la plus raisonnable peut quelquefois avoir 
tort; pourquoi ne pas s'éclairer mutuellement? pourquoi ne 
pas régner deux? Ah ! si le ciel eût comblé mes vœux, si 
celle que j'aime eût été sensible à mon amour, j^eusse été 
non son esclave, mais son ami, son guide, son conseil; elle 
eût été le mien ; j'aurais été fier de céder à ses avis, d'obéir 
non pas au joug du caprice, mais à celui de la raison; et 
pent-étre elle-même... Mais pardon, madame, me voici mal- 
gré moi bien loin du sujet qui m^amenait ici ; j'oublie que 
de pareilles idées ne me sont plus permises, et que je trace 
là des plans de bonheur qu'un autre que moi est appeléJt 
réaliser. 

SCÈNE XIII. 
Les mêmes; GERVAIS. 

GERVAIS. 

Madame, faut-il servir? il est cinq heures. 

HORTENSE. 

Comment, déjà! et mon mari? 

GERVAIS. 

Le voilà qui revient, car j'ai aperçu la voiture au bout de 
Tavenae. (a part.) Diable I il me semble que quand je suis 
entré ils étaient bien près, et que ce monsieur parlait vive- 
ment... j'en prendrai note. 
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LÉONl 

Comment! mon cousin Fortoné est déjà de retour? 

HORTENSB. 

Ne désiriez-vous pas le voir ? 

LÉON. 

Oui, tout à Theure, mais maintenant!... Tavoue qu'en 
arrivant ici f avais bien pris ma résolution, et je me croyais 
le courage de le voir, de le féliciter tranquillement sur son 
mariage... Je sens à présent que cela me serait impossible, 
et je vous demande la permission de me retirer. 

HORTENSB. 

En conscience, je ne puis vous raccorder ; vous êtes resté 
ici pendant son absence, et vous partiriez au moment où il 
arrive... ce ne serait pas convenable. 

LÉON. 

Oui, mais ce serait beaucoup plus prudent. 

HORTENSB. 

Vous êtes le maître, monsieur; mais vous me feriez beau- 
coup de peine. 

LÉON. 

Je reste, madame, je reste ; je ne vous désobéirai pas, 
pour la première fois' que vous daignez me donner des 
ordres. 

HORTENSB. 

Je vous remercie de votre complaisance : mais en atten- 
dant le dîner, vous trouverez au salon M. de Merteûil, 
votre oncle ; nous vous y rejoignons, à Tinstant. Gervais, 
conduisez monsieur, et allez sur-le-champ veiller à ce qu'on 
nous serve. 

(LéOD, conduit par 6 errais, entre dans le salon à ganohe.) 
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SCENE XIV. 

■ 

HORTENSE; puU JULIE. 

HORTENSE. 

Oui, je crois que j*aîbien fait de le retenir; M. deMerteuil 
et mon mari m'en sauront gré ; d'ailleurs, j'ignore pourquoi 
je craignais de le voir : je m'en étais fait une tout autre 
idée; je j)ensais trouver en lui un étourdi, un jeune homme 
à k mode... le commencement de sa conversation me l'avait 
fidt croire; mais la fin de notre entretien... ah! oui, il est 
irop raisonnable pour être jamais à craindre. 

JULIE, entrant. 

Madame! 

HORTENSE, sans Téconter ni l'aperceToir. 

Comment I malgré l'amour qu'il avait pour moi, il aurait 
eu, disait-il, la force, le courage de me résister; j'aurais 
bien voulu voir cela. 

JULIE. 

Madame! 

HORTENSE. 

Ah! c'est toi, Julie? 

JULIE. 

Oiû, madame, voilà plusieurs fois que je vous parle, mais 
TOQS étiez préoccupée. 

HORTENSE. 

Moi, du tout; qu'y a-t-il? que me veux-tu? 

JULIE. 

Tous prier de descendre un instant, pour apaber mon- 
sieur, car il est d'une humeur... 

HORTENSE. 

Lui, de l'humeur I eh bien! par exemple, cela lui va bien. 
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JULIE. 

Croyez-vous donc qu'il n'y a que les gens d*esprit qui 
en ont?... Monsieur conduisait lui-même le cabriolet, et en 
entrant il a eu la maladresse d'accrocher; alors il s'est mis 
dans une colère contre le concierge, sans doute de ce que 
la porte n'était pas plus grande I Voyant ensuite les deux 
beaux vases qui ornent le vestibule, et qui apparemment lui 
choquaient la vue, il a donné ordre de les casser. 

HOHTENSE. 

Gomment ! ces albâtres qu'on m'a rapportés d'Itdie, ces 
deux vases antiques 1 

JULIE. 

C'est ce que je lui ai dit, madame ; il m'a répondu : a Rai- 
c sou do plus, il y a assez longtemps qu'ils servent. » 

AIR : Traitant Famour sans pitié. {Voltaire ckti Ninon.) 

Sur ce mot, et malgré nous, 
On s'est permis de sourire. 
Alors je ne peux vous dire 
Ses transports et son courroux: 
Puisqu'auprès de vous qu'il' aime, 
C'est la docilité même, 
Puisqu'à votre ordre suprême 
A l'instant il obéit. 
Vous feriez bien, sur mon âme, 
De lui commander, madame, 
D'avoir un peu plus d'esprit. 

Tenez, vous pouvez l'entendre encore ; c'est lui, je me 
sauve. 

(EU« sort.) 

SCÈNE XV. 

HORTENSE, SAINT- YVES dans le premier costume, GERYAIS. 

SAINT-YVES. 

Qu'est-ce que c'est que de pareils insolents I que cela vous 
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arrive encore! (AperceTant Hortmi«e, il lai dit d*an ton doueareiuu) 

Ah! YOQS étiez là, madame? je yous prierai dlnterposer 
TOtre autorité auprès de vos gens» qui me manquent de 
respect. 

HORTENSB. 

Il me semble que vous n'avez pas besoin de moi» et que 
voas vous acquittez assez bien du soin de les rappeler à 
Vordre. 

SAINT-YVES. 

Je vous demande bien pardon, mais c'est que je ne peux 
pas souffrir que, quand je parle à des domestiques, ils se 
permettent de me répondre. 

HORTENSE. 

Cependant, monsieur, si vous les interrogez... 

SAINT-YVES. 

Mon Dieu, madame, vous avez raison, et je suis tout à faix 
de votre avis ; aussi je ne demande pas mieux que de vous 
obéir, à vous, à la bonne heure 1... mais à vos domestiques, 
c'est autre chose ; je suis bien leur serviteur, et je vous 
demanderai la permission de les chasser tous, excepté Ger- 
vais, par exemple ; (Lui frappant sûr l'épaule.) celui-là, c'est un 
bon enfant, et nous nous entendons bien ensemble, n'est-ce 
pas? 

HORTENSE. 

Y pensez-vous? Que vous ayez confiance en lui, à la bonne 
benre; mais une telle intimité est-elle convenable? et 
puisque nous en sommes sur ce chapitre, qu'est-ce que 
c'est, s'il vous plaît, que les ordres que vous lui avez donnés 
ce matin? Je veux qu^l s'explique là-dessus, et devant vous. 
Allons, réponds. 

GERVAIS, è SainUTret. 

Monsieur, faut-il répondre? 

SAINT-YVES. 

Sans doute. 
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GBRVAIS. 

£h bien I c*est an sujet de ce que vons m*ayiez dit tantôt 
d'examiner ce que ferait madame. •• et j*en ai pris note 
ainsi que... 

H0RTEN8B. 

Gela suffit, taisez-vous. 

GBRVAIS. 

Monsieur, faut-il me taire? 

ÔAINT-YVES. 

Eh! oui. 

HORTENSE. 

Dois-je croire, monsieur, ce que dit ce valet? est-il vrai 
que vous ayez pu... 

SAINT-YVES. 

Écoutez donc, madame; moi, je ne m'abuse pas sur ce 
que je peux valoir, je me connais très-bien : vous avez de 
Fesprit, et je n*en ai point; si j'en avais je n'aurais pas 
besoin de précautions ; mais on n'en a pas et on prend ses 
sûretés. 

GBRVAIS. 

C'est bien vu. 

HORTENSE. 

Mais au moins, monsieur, faudrait-il que les moyens de 
défense fussent convenables. 

SAINT-YVES. 

Est-ce un mal que de chercher à savoir? Parce que Ton 
est bête, cela n'empêche pas la curiosité. 

GBRVAIS. 

C'est juste, il y a des bêtes curieuses. 

HORTENSE. 

Il fallait alors, monsieur, vous adresser tout simplement à 
moi-même ; je me serais fait un plaisir de vous raconter tout 
ce qui s'est passé en votre absence ; je vous aurais dit que 
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votre cousin Léon est venu vous voir, qu*il est arrivé pen- 
dant que j*étais ici à causer avec M. de Merteuil..* 

GERVAIS, bas A Saint-Yret. 

Oui, mais Tonde s*est en allé et les a laissés seuls. 

HORTENSE. 

Nous avons causé quelques instants... 

GERVAIS, bas à Saint-Tres. 

Une heure entière ; et quand j*ai annoncé votre retour, 
madame a dit : Déjà! 

HORTENSE. 

Qu'y a-t-il? et qu'est-ce que Gervais vous disait là? , 

SAINT-YVES. 

Rien, madame; c'est que... 

HORTENSE. 

C*est bien. (AGenraîs.) Vous n'êtes plus à mon service; sortez. 

GERVAIS. 

Monsieur, faut-il que je sorte ? 

SAINT-YVES. 

Sans doute, si madame le veut; (a Hortensa.) mais je serai 
obligé d'en prendre un autre pour le même objet : autant 
garder celui-là qui est déjà au fait. 

(Gerrais sort.) 
HORTENSE. 

Comment, monsieur, vous persistez I 

SAINT-YVES. 

Permettez donc I j'ai promis de faire en tout votre vo 
lonlé, pour ce* qui est des détails du ménage, du matériel 
de l'administration, à la bonne heure!... mais pour ce qui est 
du personnel, cela me regarde : ce sont des choses dont 
vous ne sentez pas l'importance ; et puisqu'il s'agit ici de 
mon cousin Léon, je me rappelle maintenant... voyez- vous 
ce que c'est que d'être... comme je vous disais tout à l'heure, 
et de ne pas faire attention... je. me rappelle très-bien qu'il a 
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eu votre portrait entre les mains et qu*il le regardait avec 
des yeux«.. et qu*il me. parlait de vous avec des soupirs.. • 
Certainement il n*est pas venu ici sans intention, et je cours 
m*expliquer là-dessus. 

HORTENSE. 

Y pensez-vous, monsieur ? un jour comme celui-ci aller 
faire une scène 1 

SAINT-YVES. 

Du tout, je ne me fâcherai pas, mais je lui dirai de s^en 
aller; il ne peut pas m*en vouloir... dès qull connaîtra les 
motifs... je lui dirai : « Cousin, tu es aimable, tu as de Fes- 
prit... ma femme te trouve fort bien... elle pourrait l'ai- 
mer... » 

HORTENSE. 

Comment, monsieur 1 vous lui diriez... 

SAINT-YVES. 

Tiens... vous croyez qu'entre parents on se gêne... Je lui 
en dirai bien d'autres! je vais trouver mon cousin au salon, 
jç vais lui parler ; ça ne sera pas long. 

HORTENSE. 

Comment! monsieur... vous me laissez! 

SAINT-YVES. 

Yoilà mon oncle Merteuil, qui va vous tenir compagnie. 

(il «ort par la porte à gauche.) 

SCÈNE XVI. 
HORTENSE, M. DE MERTEUIL. 

H. JDE MEBTEUIL, entrant par le fond, et «uirant de Tœil Saint-Tyei, 
qui s en ra en parlant toujours d'un ton ttèa-éleré. 

Ehl qu'a-Ml donc, votre mari? 

HOETENSE. 

Je n'en reviens pas encore. Et comment aurais-jepu soup- 



LA HAITRB68K AU LOOIS 37 



sonner... Vous voilà, mon onde... je vous croyais au salon. 

M. DE MBETEVIL. 

Non, j'si été, après mon déjeuner, faire un tour dans votre 
parc. Mais qu*avez-vous donc? il. me semble que pour un 
jour de noce vous avez une physionomie bien sombre. 

HORTENSE. 

Ah ! ce n^est rien ; j*ai éprouvé un instant de contrariété. 

H. DE HEATEUIL. 

De la part de ce mari... si soumis* si débonnaire I 

HORTENSE. 

Non, certainement ; je n*ai point à m'en plaindre... mais 
il y a peut-être quelques convenances... que j*aimerais à 
loi voir observer. 

M. DE MERTEUIL. 

Écoutez donc, c'est une bonne chose en ménage que d'être 
sans esprit, mais cela ne tient pas lieu de tout. Heureuse- 
ment qu'il faut espérer que sa docilité... sa douceur... 

(Oq entend dans la salle à odté Saint-Yrcs qui crie Irès-haot et très • 

▼itement.) 
SAINT-TVSS, en dehors. 

Âhl parbleu, nous verrons... si je n'étais pas le maître de 
recevoir les gens qui me conviennent! 

H. DE MERTEUIL. 

Eh! mais, n'est-ce pas lui que j'entends? 

HORTENSE. 

Àh! mon Dieu! ils se disputent. 

H. DE MERTEUIL. 

Eh ! qui donc ? 

HORTENSE. 

Mon mari... et M. Léon... un fan rapport qu'on lui a 
fait... il s'est, imaginé... mon cher oncle, je vous en prie, 
voyez ce que c'est ; apaisez-les par votre présence et em- 
pêchez que cela n'ait des suites. 

SciiiE. — ŒvLties complètes. H™* Série. - Il «• vol.— 3 
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En effet, qnel tapage!... J*y vais... Voyez de quel avan- 
tage vous TOUS privez : on homme d'esprit dans mn pareil 
cas ne fait jamais de brait. 

SCÈNE XVH. 
HORTENSE, pds JCUE. 

BORTENSS. 

Giell qn'ai-je fait? et qad espoir me reste-t-0? Avee du 
temps, des soins, de la patience, tout autre caractère peut 
changer. Mais hii I que kû dire ? il ne me comprendrait 
pas. Aujourd'hui même, et sans le vouloir, à quelles hu- 
miliations il m'expose!... Ah! Julie, te voilà! 

JULIE. 

Oui, madame... encore tout émue! Pauvre jeune homme! 
en me parlant il avait les larmes aux yeux ! il semblait, en 
quittant ces lieux, qu'il s'éloignait de tout ce qu'il avait de 
plus cher. 

HORTENSE. 

De qui parles-tu ? 

JUUE. 

De M. Léon. Je l'ai vu au moment où il sortait du salon ; 
il a écrit à la hâte ces mots au crayon et m'a dit de vous 
les remettre. 

HORTENSE. 

A moi I que peut-il me dire ? 

JUUB. 

Ce n'est pas sans doute un grand secret,** car le billet est 
tout ouvert, 

HORTENSE, Utant. 

c Je ne puis obéir à vos ordres, madame, je suis forcé de 
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« VOUS quitter. Je viens d'aroîr, avec mon coiisin, une expli^ 
a cation qui aurait été beaucoup plus loin... si je ne m'étais 
« rappelé qu'il est votre mari. Je n'avais plus dès lors qu'un 
« seul moyen de vous prouver mon amour: c'était de sacri- 
a fier mou ressentiment à la crainte de vous compromettre» 
« et je n'ai point hésité... Adieu, madame... Adieu, pour 
« jamais ! » (a part.) Pauvre jeune homme I 

JULIE. 
AIR du yaadeville de L'Homme veri. 

C'est pour la suite que je tremble; 

Car^ hélas! voilà maintenant 

Les deux cousins brouillés ensemble. 

HOftTENSE. 

Dieu! quel funeste événement! 

JULIE, 

Oui, certes, rien n'est plus funeste 
Qu'un départ comme celui-là, 
Surtout, lorsque celui qui reste 
Ne vaut pas celui qui s'en va. 

HORTENSE. 

il ne t'a rien dit de plus ? 

JULIE. 

Non, madame ; il m'a seulement priée de lui accorder 
nne grâce. 

HORTENSE. 

£t c'était... 

JULIE. . 

C'était... de voir madame pour la dernière fois... afin de 
lai demander ses ordres. 

HORTENSE. 

Tous avez bien fait de le refuser. 

JULIE. 

Du tout, madame, je ne mérite pas vos éloges, n était si 
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malheureux que je n*ai pu m*y résoudre et... il est là 
à côté. 

B0RTEN8E. 

Qu*ayez-*yous fait I Renvoyez-le à Tinstant... je ne veux 
pas] le voir. 

lULIE. 

Dites-le-lui donc vous-même, madame... car, pour moi... 
je n*en aurai jamais le courage, 

(EUa sort.) 

SCÈNE xvni. 

HORT£NSE, LÉON, «alr«nl par la porte i droîle. 

HOHTENSE. 

Que vois-je !... monsieur Léon ! 

LEON. 

Parlez bas, je vous en prie : Ton pourrait vous entendre, 
et vous ne voudriez pas... 

HORTENSE. 

Grand Dieul laissez-moi sortir. Après ce qui s^est passé... 
vous sentez bien, monsieur, qu*il m'est désormais impossible 
de vous écouter. 

LÉON. 

AIR : Ah! si madame me voyait. (RoMAGNisi.) 

Premier couplet. 

11 faut obéir au devoir; 
Mais en fuyant votre présence, 
Faut-il partir sans respérance, 
Hélas! de jamais vous revoir! {Bù.) 
Eh! mais, quel trouble vous agite? 
Vous êtes émue? 

HORTENSE* 

En effet, 
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Oui, de Urayear mon cœur palpite; 

(a part.) 
Ah ! si mon mari le voyait I (fii#.) 

Deuxième eouplet, 

LÉON. 

Ce seul mot que j'implore ici. 
Peut-il donc blesser votre gloire? 

H0RTEN8E, troublée. 
A votre amitié je veux croire. 

LÉON. 

Moi, madame, moi, votre ami! 
Je ne puis être voire ami ; 
Ce serait vous tromper encore. 
Sachez mon funeste secret : 
Je vous aime, je vous adore!... 

HOaTENSE, lai mettent la main rar la bouche. 
Ah! si mon mari l'entendait! {Bis.) 

Je VOUS le répète, monsieur, après ce qui s*est passé... 
il m*est désormais impossible de vous voir. 

Je le sais, madame; mais, dans le monde, dans d'autres 
sociétés... vous me permettrez du moins de me présenter 
devant vous. 

HORTENSB. 

Non, monsieur ; je vous prie, au contraire, si j'ai quelque 
pouvoir sûr vous, de ne point vous offrir à mes yeux, d'évi- 
ter ma présence autant qu'il vous sera possible. 

LEON. 

Qu'entends-je ? me prescrire de pareilles lois! Pensez- 
vous, madame, aux idées qu'elles pourraient me donner? 
c'est presque me juger redoutable, c'est avouer que je puis 
avoir quelque influence sur votre repos. 

HOHTENSE. 

Je ne veux ni no dois vous répondre. Je vous crois, mon- 
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sieur, un homme.d*bonneur*.. et digne de la confiance que 
j*ai eue en vous. Quelles que soient les idées que vous 
attachiez à ces mots... parlez... et ne me revoyez jamais. 

LÉON, te j«tant A tM pied*. 

Ah ! rien n^égale mon bonheur. Hortense, voilà tout ce 
que je demandais» 

BORTENSB. 

Monsieur! que faites-vous ? Au nom du ciel 1 

SCÈNE XIX. 
Les mêues; GERVAIS. 

GEEVAIS9 trarers^nt l*opi>«irtement, «t aporeerant Léon aux pieds 

d*Hortense. 

Dieu! qu*ai-je vu? quelle bonne nouvelle pour monsieur ! 

HOHTENSE. 

C'est Gervais... il nous a vus I 

LÉON. 

Du tout. 

H0RTEN8B. 

Il va avertir mon mari... 

LÉON. 

Il ne le trouvera pas. 

HORTENSE. 

C'est lui... je Tentends. 

LÉON, toujours A genoux* 

Cela m'est égal... je suis décidé à tout braver. 

HOBTENSE. 

Monsieur... voulez-vous me perdre ton vient. 
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SCENE XX. 

Les MÂHBS ; JULIE entrtat par la di«ite. 

JULIE. 

Ah ! mon Dieu ! qu*est-^e que je vois là ? 

HORTENSfl, à Saint-Tres. 

Quelle humiliation I devant tous mes gens ! 

SÀINT-TVES, à demi-roix. 

Ne craignez rien, j'ai un excellent moyen de sauver voire 
réputation. (Haut.) Ma chère Julie I tu vois le plus heureux 
des hommes... (Montrant Hortante.) Voilà ma femme. 

HORTBNSE. 

Comment I 

SAINT-TVES. 

Mon cousin Fortuné a disparu... il me cède tous** ses 
'droits* 

HORTENSE, A part. 

Ah I mon Dieu ! le pauvre jeune homme I la tête n'y est 
plus, (a Saint.TTes.) Léonl quelle extravagance! revenez à 
vous... Gomment voulez-vous qu^elle puisse croire... 

SAlNT-TVES. 

Pourquoi pas? avec un peu d'audtee et d'adresse... 
4'espère bien vous le prouver à vous-même. Oui, madame, 
c'est moi qui, après le départ de mon oncle, désolé de 
vos refus, mais ne désespérant pas de vous fléchir, ai appris, 
par une dame de vos amies, et vos motifs et vos projets ; 
•c'est moi qui, pendant six semaines, ai «u le courage de 
vous faire la cour sous ce déguisement; c'est moi enfm, 
-qui n*ai jamais eu d'autre nom que Fortuné de Saint-Yves ; 
<'est sous celui-là que, ce matin, j'ai signé mon bonheur, 
^e j'ai juré de vous adorer sans cesse^.. Commencer-vous 
À croire que la raison me revient ? 
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HOHTENSE. 

ciel! qae dois-je penser? (RegapdvBt saint-TTei.) Cet air de 
bonheur qui brille dans tous ses traits.. (Regardant Juiia.) Ces 
regards d'intelligence, qu'est-ce que cela signifie-? se fait-on 
un jeu de mes tourments?... ah I ce serait trop cruel ! Parlez. . . 
tout ce que vous venez de me dire... 

SCÈNE XXI. 
Les mêmes; M. DE MERTEUIL. 

M. DE MERTEUIL, qui est entré pendant les derniers mots de la scène 

précédente. 

Est la vérité méme^ c'est moi qui vous Tatteste. 

HORTENSE, prête A sa tronrer mal. 

Àh I que je suis heureuse ! Quoi I votre autre neveu... 
M. je Saint- Yves... 

SAINT-YVES. 

Ne vous a jamais vue, heureusement pour moi. 

HORTEKSE. 

Et pour moi aussi... (a m. de Mertenii.) Mais VOUS, monsieur, 
comment avez-vous pu vous prêter à une pareille ruse? 

M. DE MERTEUIL. 

Je l'ignorais quand je suis arrivé : c'est depuis, que j'ai 
eu connaissance du stratagème; cette lettre... ce paysan... 

SCÈNE XXII. 
Les mêmes; GERYAIS. 

6ERVAI8. 

C'est étonnant, je ne peux pas trouver monaieur ; que 
diable est-il donc devenu? (ApereoTant Saint-Yres.) Comment! 
monsieur, encore ici ? 
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SAINT-TVES, baisant la main d'Hortense. 

Oui, mon cher Gefvais. 

GERVAIS. 

Eh bien! par exemple... Comment, madame, vous osez ?... 

HORTBNSEy la regardant. 

Ah çâ, il continue donc encore son rôle ? 

SAINT-TVES. 

Du tout, il était de -bonne foi. Dans tous les complots il y 
a des compères qui sont au fait, et d'autres qui ne s'en 
doutent pas. Gervais était de ceux-ci. 

GERVAIS. 

Qu'est-ce que cela veut dire ? 

JULIE. 

Que c'est là notre maître, et que les deux n'en font 
qu'un. 

GERVAIS. 

Il serait possible! C'est fait de moi; je suis chassé! 

HORTENSE. 

Non, je te pardonne... (a Saînt-Tres.) au moins, mon ami, 
si vous le voulez? 

SAINT-TVES. 

Dès que vous le désirez... qu'il reste donc, pour lui prou« 
ver que vous êtes toujours la maîtresse au logis. 

HORTENSE. 

AIR : Amis, voici la riante semaine. (Le Carnaval.) 

Je vois enfin, je vois qu'en cette vie 
Tout galant homme, aimant à nous céder, 
Accorde tout à la femme qui prie. 
Refuse tout à qui veut commander. 

(Au public.) 

Pour applaudir à cette œuvre légère, 

3. 
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SoDgEE-y bien, ce n'est qu'une prière; 
Voua le savez, je ne commaDde plus. 
Où voue ré){nez je ne commende plus. 
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PARTIE ET REVANCHE 



Jd hIod. — A» liai, m» gnnl* cmiiie «né* i» «M rUMu: ini d<ai 
cAléi la 11 croiiéa, .no canapé al in laulcoili. — A la drolla du spac- 
tat«gr,iins bibliMlieiiaa: aittalo biïIlDthiqsa al le tond, la porta d'as- 
tti«. — A gancli*, ta taca de la blblîolhtqiie, me grenla porta doD. 
■unt dani la mIoo de EOmpaeDie. ^ A dnila, lur la daiant, oie tabla 
•or laqoBlle H troiiTaiit qnelqoea pttiti tableesi et dei papier) de mn- 
■tqaei d« l'utr* lAU, nn pnpitrs d* muiique al mi goéridoa vu la- 
<jiial eil plaaj on vialon. 



SCENE PREMIERE. 

ABMÂND, (tH< i«è« da ta table, ta Ula tprajtt tnr ta maio, 

MADELEINE. 

MADELEINE, i la aantoBada. 

Soyez donc tranquille, monsieur Bastienl tout sera prêt... 
si vous commencez à me tourmenter comme ça, la journée 
sera bonne... Ah! c'esl vous, monsieur Armand? vous Êtes 
1&, tout seul au salon? 

Oui ; qu'est-ce qae tu me veux ? 

MADELEINE. 

Je TOulais vous dire... que je vais 6ter de la grande ga- 
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lerie vos peintures el votre musique; ça ne peut pas y res- 
ter, parce qu'il nous arrive aujourd'hui de la soeiété. 

ARMAND, se lerant. 

Qu'est-ce que tu me dis là ? Madame de Senange attend 
du monde? 

HADEIEINB. 

Son oncle, rien que cela, M. de Gerval, un marin qui est 
bon enfant et brutal; mais, comme il est riche, on est con- 
venu de dire qu'il n^est que bon enfant. 

AIR : Un homme pour faire un tableau. {Leê Boêordg 44 /• guerre.) 

Autrefois a tous ses parents 
Son humeur était importune ; 
Mais depuis que, par ses talents. 
Dans les Ind's il a fait fortune, 
Sans façon, chacun lui permet 
D*être bourru, quinteux, colère : 
Une fortune que Ton fait 
Vous fait joliment 1' caractère. 

Aussi, c'est pour fêter son arrivée qu'on a invité toute la 
société des environs, les nobles et les bourgeois ; nous au- 
rons ce soir la petite ville et deux châteaux, hein ! ça sera-t- 
il beau ! 

ARMAND. 

Oui, mais je ne jouirai pas du coup d'œil : dis à un des 
gens de la maison, s'ils ne sont pas trop occupés, d'envoyer 
chercher des chevaux de poste. 

MADELEINE. 

Gomment ! monsieur, vous partez? voilà quinze jours que 
vous êtes ici tout seul ; et quand le beau monde arrive, 
quand ça va devenir amusant, voilà que vous vous en allez! 

ABMAND. 

Rester plus longtemps serait abuser de l'hospitalité que 
m'a offerte madame de Senange, et que je ne voulais même 
pas accepter. 
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MADELBIMB» 

Je vous aurais bien défié de faire autrement, votre voilure 
brisée, et tous dangereusement blessé... 

ARMAND. 

Grâce au ciel, il n'y parait plus, et je peux partir... Les 
lettres d'aujourd'hui sont-elles arrivées? 

MADELEINE. 

I 

Voilà le paquet, c'est Baslien lui-même qui a été les cher- 
cher à la ville; voyez s'il y en a pour vous. 

ARMAND, mettant ses besicles et prenant une lettre. 

Madame de Senange... (Prenant nne antre lettre.) Madeleine 
Durand, jardinière chez madame de Senange. 

MADELEINE. 

Tiens, il y en a aussi pour moi ; je me doute de ce que 

c'est. 

* 

(EUe cayre la lettre et la lit.) 
ARMAND, parcourant toujours le pafuet. 

Ceci, ce sont des journaux. (Prenant d'autres lettres.) Ma- 
dame de Senange... madame de Senange... Quelle corres- 
pondance I et qui peut donc lui écrire ainsi de Paris ? 

MADELEINE, pleurant. 

Ah ! mon Dieu, mon Dieu ! que je suis malheureuse I 

ARMAND. 

Eh 1 mais, qu'as-tu donc? 

MADELEINE. 

C'est le père de Bastien, un riche fermier, qui ne veut 
pas que j'épouse son fils, parce que je ne lui apporte pas 
de dot; est-ce que c'est ma faute? si j'en avais une, Bas- 
tien l'aurait déjà; mais, comme on dit, monsieur, la plus 
belle fille ne peut donner... 

ARMAND. 

C^est juste; mais tu as sans doute quelques parents? 
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HADELEINE. 

Tiens, si j'en ai, je crois bien. D'abord j'en ai qne jo vois 
tons les jours, mais qni n'ont rien; ensaite, j'en ai d'antres 
qui ont fait fortune, mais ceux-là on n'en a pas de nou- 
velles. 

AIR : Va-4'eii voir t'ils Tiennent, Jeta. 

J'ai des parents tant et plus 

Qui vont et qui viennent. 
Ceux qui n' sont pas trop cossus 

A leur famiir tiennent. 
Tant qu'ils ont besoin d'écus, 

Vers nous ils reviennent : 
Mais dès qu'ils d'vienn't des Crésus, 

On n' sait plus c' qui' deviennent. 

J'ai surtout mon onde Durand, qui est si riche que je le 
croyons perdu... vous n'en auriez pas entendu parler à Paris? 

ARMAND. 

Quel est son état? 

MADELEINE. 

Je ne peux pas vous dire, il fait tous les métiers; il parait 
que c'est un état qui rapporte. 

ARMAND. 

Oui, sans doute ; je verrai, je m'infonnerai ; et dans tous 
les cas, je te promets que moi-même, je... (Regardant une 

lettre qu'il tient entre sas mains.) Âh! CClle-ci OSt pOUT moi, VOilà 

ce que j'attendais; va vite, Madeleine, va tout préparer 
pour mon départ. 

MADELEINE. 

Oui, monsieur; maïs vous me promettez que vous ferez 
quelque chose pour nous deux Bastien? 

ARMAND, 

Sois tranquille. 

(Madoloiné sort. ) 
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SCENE IL 

AAMÂND, Mal. 

Oui, c*est de Paris, (il onrre la lettre et la lit.) Dieu soillouô I 
il est hors de danger; il y a même six lignes de sa main, 
c Mon ami, ma blessure est tout à fait guérie; pardonnez- 
« moi comme je vous pardonne, car nous avions tort tous 
« les deux ; mais je me répète tous les jours que c'est 
« Faventure la plus heureuse qui pût nous arriver, si elle 
c nous corrige Tun etTautre de noire mauvaise tôte. Signé : 
« Versac. » (u 6xe ses besicles.) Oui, Certes, je suis corrigé, 
et pour la vie; avoir, menacé ses jours, je ne me le pardon- . 
nerai jamais : je ne vois pas en lui le neveu du ministre, 
mais mon ami, mon camarade... Nous battre! et pourquoi? 
pour une discussion, pour un mot que j'aurais peine main- 
tenant à me rappeler ; et le plus terrible, c*est que voilà 
sept ou huit fois que cela m*arrive, à moi, le plus doux et 
le plus pacifique de tous les 'hommes; avec cela que j*ai la 
vue basse, et que je suis toujours obligé de me mettre à 
cinq pas. 

AIR : Cet arbre apporté de Provence. [Les Deux Panthéom.) 

N'y pas voir est un défaut terrible ; 

Cela seul m'a fait des ennemis ; 

On a Tair, quoîqu' honnête et sensible, 

De lorgner jusqu'à ses amis. 
Contre moi plus d'un fat s'en irrite .• 
Est-ce ma faute, ou bien un fait exprès. 
Si, pour apercevoir leur mérite. 
Il faut y regarder d'aussi près? 

Mais c'est fini, et maintenant je me brûlerais la cervelle 
plutôt que d*avoir une affaire. Celle-ci a fait assez de bruit... 
Obligé de quitter Paris, de changer de nom ! Et mon ma- 
riage? il n'y faut plus penser... Un mariage superbe! que. 
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sans m'en rien dire, mon père méditait depuis deux ans ; 
mais on lui a répondu dernièrement qu'on n'épouserait ja- 
mais une mauvaise tète, un duelliste, un ferrailleur... Mor- 
bleu I ce n'était rien jusque-là; car quelque aimable et quel- 
que jolie que fût, dit-on, ma prétendue, je ne la connaissais 
pas, et je Taurais eu bien vite oubliée ; mais dans ma fuite, 
à quarante lieues de la capitale, ma voiture se brise I et à 
moitié mort, le bras fracassé, on me transporte ici, dans ce 
château... et où suis- je? chez madame de Senange, celle 
que je devais épouser, celle qui me refuse, qui me déteste, 
et qui sans doute m'aurait déjà congédié, si elle connaissait 
mon véritable nom; mais je me garderai bien de le lui dire. 
H y a d'autres choses plus importantes dont je n'ai jamais 
osé lui parler : croirait- elle que cet homme qu'elle se re- 
présente si terrible tremble devant elle, et qu'après avoir 
passé ici quinze jours en tête à tête, il partira sans avoir 
seulement osé lui dire qu'il l'aimait?... Ah! mon Dieu, c'est 
elle! pourvu qu'elle ne m'ait pas entendu! 



SCENE ni. 

ARMAND, M«e DE SENANGE. 

M""* DE SENANGE. 

Que ^ens-je d'apprendre, monsieur ? et que signifie ce 
projet? comment ! vous nous quittez, et par surprise? 

ARMAND. 

Moi, madame ! qui vous a dit?... 

U^ DE SBNANGB. 

Madeleine elle-même; à qui vous aviez donné des ordres 
pour votre départ. 

ARMAND. 

Il est vrai que des affaires me rappellent à Paris. 
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M»* DE SENANGE. 

Vous me ferez bien le sacrifice d*un jour, pour que je 
puisse au moius vous présenter à mon oncle et à notre so* 
ciété, qui vous plaira, j'en suis sûre. 

ÀBHAND. 

J*en doute, madame. 

AIR : Tuime Henriette. {Une heure de felie.) 

Jo n'ai jamais cherché la solitude. 
Mais avec vous je me trouvais si bien! 
De tous vos goûts j'avais fait une étude, 
Et votre esprit semblait s'unir au mien. 
Fuyant le bruit, dans une paix profonde, 
Je veux garder des souvenirs si doux : 
Je serais seul au milieu du grand monde. 
Et je m'en vais pour rester avec vous. 

D'ailleurs, madaipe, je n'aime pas la société, car je sens 
que je suis peu fait pour y briller. 

U^* DE SENANGE. 

n me semble que vous vous défiez beaucoup trop de vous- 
même. Je dois vous rassurer et vous apprendre, puisque 
vous rignorez, que quand vous voulez, monsieur, vous êtes 
fort aimable. 

ARMAND. 

Quoi! madame, c*cst là votre avis? 

M"^"^ DE SENANGE. 

Permettez, je puis me tromper ; et c'est pour être plus 
sûre de mon opinion que je veux consulter celle des autres; 
j'ai idée qu'elle sera conforme à la mienne ; mais encore 
faut-il voir, et vous ne pouvez me priver du plaisir d'enten - 
dre approuver mon jugement. Ainsi, voilà qui est dit, n'est- 
il pas vrai, vous restez? 

ARMAND. 

Pois-je vous résister ? (a part.) Au fait, je trouverai peut- 
être d'ici à demain l'occasion de me déclarer. (Ha«t.) Vous 
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avez reçu plusieurs lettres de Paris; quelle nouvelle y a-t-il? 

M"*^ DB 8ENAN6B. 

On parle encore du duel du jeune Versac avec M. de 
Saint- André, cette mauvaise tète dont vous avez sans doute 
entendu parler. Heureusement, M. de Yersac est tout à fait 
rétabli ; et j'en suis charmée, car j*y prenais grand intérêt : 
vous savez qu*il est un peu de nos parents. 

AHIUND. 

Je ne m*étonne plus alors de la haine que vous portez à 
son adversaire. 

U^ DE SBNANGE, en riant. 

Oh! je le détesterais même sans cela! D'abord ce doit 
être un fort mauvais caractère; et ensuite il est impossible 
que ce ne soit pas un sot. Un homme qui n'a d'esprit que 
l'épée à la main, qui soutient un argument par un défi, et 
qui répond à une bonne plaisanterie par un coup de pisto- 
let!... vous conviendrez que cela doit tuer la conversation, 
et qu'il n'y a pas moyen de vivre avec un homme comme 
celui-là. 

ARMAND. 

J'ai cependant entendu dire qu'il n'avait jamais provoqué 
personne, et qu^en toute occasion il n'avait fait que se dé- 
fendre. 

M^^ DE SENAN6E. 

Aussi souvent?... cela me parait difficile. 

AIR : Du partage de la richesse. {Fanchon la viellêute.) 

Tout agresseur ne veut que se défendre; 

Aussi voyons-nous tous les jours 
Mainte coquette et gémir et prétendre 
Qu'elle ne peut se soustraire aux amours. 
Toujours par eux elle fut provoquée; 
Mais je me dis, sans Vouloir Toutrager : 
Lorsque Ton est si souvent attaquée. 
C'est que peut-^tre on aime le danger. 
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ARM AXS. 

Le danger, le danger... certainement on ne court pas au- 
devant ; mais c'est que vous ne savez pas, madame, qu*ii 
est des circonstances où Thomme le plus tranquille, le plus 
flegmatique n'est pas maître d'un premier mouvement : le 
monde n*est plein que de gens qui vous impatientent, qui 
vous contrarient ; on ne vous fait pas injure à vous person- 
nellement, il est vrai, mais faut-il laisser outrager la vérité, 
ou insulter les personnes que Ton connaît? Par exemple, 
madame (si toutefois la cliose était possible], si Ton osait 
attaquer votre caractère ou votre personne, pourriez-vous 
blâmer un ami qui vous défendrait, même au prix de son 
sang? 

U^e D£ SENANGE. 

Eh mais, monsieur Armand, je ne vous reconnais pas, 
vous dont j'admirais le calme et le sang-froid ! 

ARMAND. 

C'est que toute injustice me révolte ; et si vous aviez vu 
une seule fois M. de Saint-André... 

M"« DE SENANGE. 

N'en parlons plus, je vous prie; l'action la plus sage que 
j'aie faite est de refuser de l'épouser ; et si celui que mon 
oncle me destine doit lui ressembler, je vous promets bien... 

ARMAND. 

Comment! madame! M. votre oncle... 

M°°® DE SENANGE. 

Eh mais, qu'avez- vous donc? 

ARMAND. 

Ce que j'ai, madame, ce que j'ai!... Ah! si vous saviez, 
à vous pouviez soupçonner!... mais jamais je n'oserai vous 
révéler ^n pareil secret. 

W^^ DE SENANGE. 

Vous auriez un secret à me confier? à moi? eh! mon 
Dieu, parlez vite. 
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ARMAND. 

Quoil yraîment» yoas le voulez? Eh bien! madame... 



SCENE IV. 
Les mêmes; M. DE GERYAL. 

M. DE GERVAI,. 

M'y voilà enfin. 

ARMAND, A demi-roiz, arec hameur. 

Justement, un importun qui vient nous interrompre. 

M. DE GERVAL, en nant. 

Âh 1 ah I je ne m'attendais pas à trouver un téte-à-tête. 

ARMAND, brusquement. 

Eh bien 1 quand ce serait, monsieur, qu*y aurait-il d'éton- 
nant? 

M. DE GERVAL. 

Gomment! ce qu'il* y a d'étonnant!... et si je veux m'é- 
tonner, qui m'en empêchera? 

ARMAND. 

Personne assurément. Et si cela ne vous convient pas, 
vous n'avez qu'à le dire. 

M. DE GERVAL. 

Eh bien! corbleu, voilà qui est plaisant! 

M>»« DE SENANGE. 

Mon oncle, y pensez- vous? 

ARMAND, à part. 

Son oncle ! qu'allais-je faire ? Ah ! maudite tète 1^ 

M. DE GERVAL. 

Je voudrais bien savoir comment monsieur m^empécfaera 
d'être le maître ici. 
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AftMAND, M oMitraignaat. 

Moi, monsienr! ce n'est nullement mon dessein. 

M. DE GERVAL. 

Si, monsieur; et le ton menaçant que tous preniez tout à 
rheure... 

ABMAND. 

Menaçant I je ne pense pas qu*il le fût. 

M. DE GERVAL. 

Eh bien I moi, monsieur, je Faî trouvé tel, et je n*ai 
jamais souffert ni un mot ni un geste équivoque. 

ARMAND, yireineiit. 
Permis à vous, monsieur* (u nncMitre on geste de madame de 

Smange, et s'arrête.) Maîs je VOUS déclare que jamais je n*eus 
rinlention de manquer de respect à madame de Senange, ni 
à m oncle qu'elle honore. 

H. DE GERVAL. 

Â la bonne heure, monsieur; cette phrase-là est plus 
pradenie et plus sage que l'autre. Qu'il n'en soit plus ques- 
tion. (Bas ft sa nièce.) Quel est ce monsieur-là? 

M""* DE SENANGE, bas. 

M. Armand, un jeune homme qui a quelque forlune, et 
qai cultive par goût la peinture et la musique. U se rendait 
à Paris, lorsqu'un accident Ta forcé à me demander asile. 

M. DE GERVAL, de mteie. 

Le hasard pouvait mieux te servir ; car il n'est pas très- 
poli ; et de plus, il me fait l'effet d'un poltron. 

U^fi DE SENANGE, de même. 

h ne crois pas. 

M. DE GERVAL, de môme. 

Tu ne crois pas... sans doute, mais moi qui m'y connais... 
(Haut.) Ah çàt ma chère nièce, nous allons avoir aujourd'hui 
tme société et une journée agréables : ce sont les fêtes de 
ton mariage qui commencent. 
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ARIUND. 

De votre mariage ? 

M. BB OERVAL. 

CerlainemeDt ; et paisque vous êtes musicien, à ce que 
dit ma nièce, vous ferez votre partie ; car nous chanterons, 
et beaucoup. Tel que vous me voyez, j'ai une voix de cor- 
saire... amateur. Dans ma jeunesse je jouais les Elleviou et 
les Martin; et plus tard, en pleine mer, j'ai naturalisé sur 
mon bord l'opéra-comique. 

(il chante.) 
Ma barqae légère 
Portait mes filets. 

AHt de l*révitie et Taeoniiet. 

Plus d'une fois, jouant la comédie, 

Dans un morceau pathétique et touchant, 

J'ai vu venir la frégate ennemie 

Qui nous troublait dans le plus beau moment. (BU.) 

Mais notre troupe, à la réplique exacte, 

Changeant de rôle, et toujours en chantant, {Bis.) 

Livrait gaîment un combat dans l'entr'acte 

Et reprenait après le dénoûment, 

ARMAND. 

Quoi! Tunion de madame serait si prochaine? 

Bl. DE GERVAL. 

Aujourd'hui môme il faudra qu'elle se décide, (a madame 
ae senange.) Tu m*as donué ta parole pour notre sous-préfet. 

ARMAND. ' 

J'ignorais que madame fût engagée. 

M. DB GERVAL. 

Vous conviendrez, mon cher, qu'il n'y avait pas de néces- 
sité que vous en fussiez instruit, (a madame de Senange.) Apres 
cela, si ce n'est pas lui, ce sera un autre. Je t'amène na 
original avec qui j'ai fait dernièrement connaissance, M. de 
La Durandière, un excellent garçon, tapageur, mauvaise tétc 
et brave comme un César : .voilà comme je les aime. Du 
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reste, riche à millions. Il ehefcbait à acheter une propriété; 
je lui ai parlé de la tienne, que tu voulais vendre il y a 
quelques mois, et il doit venir aujourd'hui. 

M"^ DB SBXAN6S. 

Vous savez bien, mon oncle, que j*ai changé d'idée. 

M. DE GERVÀL. 

C'est égal ; il faut toujours qu'il vienne : c'en est un de 
plus ; peut-être qu'il te plaira. 

ARMAND, è M°^« de Senange. 

J'ignorais ce matin que vous attendissiez une société 
aussi nombreuse... Vous-même, vous ne comptiez pas sur les 
personnes que M. votre oncle a invitées, et je craindrais 
qu'an plus long séjour ne fût indiscret. 

M"« DE SENANGE. 

Nullement, monsieur; mon oncle vous dira... 

ARMAND. 

Je connais votre obligeance et la sienne, et je ne veux 
point en abuser. Je vous prie, madame, de m' accorder la 
permission de tout disposer pour mon départ, et de vouloir 
bien d'avance recevoir mes adieux. 

(U $ort.) 
M. DE GERVAL. 

Ëh bien I mon cher ami, je vous souhaite un bon voyago. 



SCENE V. 
M"»* PE SENANGE, M. DE GERVAL. 

M. DE GERVAL. 

Parbleu! voilà un plaisant original! et il fait aussi bien de 
s'en aller, car j'allais quitter la place. 

II. - XI. 4 
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M"^ DB SBMANOB* 

Je n'en reviens pas, me quitter avec cette froideur 1 en 
quoi donc lui ai-je donné sujet de se plaindre? 

M. PB fiSaVAL. 

Eh bien I ta as un air tout déconcerté? 

M»» DB SENANGB. 

Moil mon oncle^ non certainement; mais, sans le con- 
naître beaucoup, j'avais de lui une meilleure idée, et il est 
toujours pénible de voir qu'on s*était abusé. 

M. DB GERVAL. 

Tu verras quelle difîérence avec celui que je te destine! 

iiill du vaudavUle des Âmaxo û et. ■ 

Pour t'enrichir restant célibataire, 
En ta faveur j'ai su tout disposer; 
Mais j'aime fort ce bon La Durandière : 
Rien que pour moi tu devrais l'épouser. 

M™» DE SEXANGE. 

Comment! pour vous? 

M. DE GERVAL. 

Oui, certes, je réclame, 
Et j'ai le droit de l'exiger ainsi : 
Lorsque pour toi je n'ai pas pris de femme, 

Pour moi, morbleu! lu peux prendre un mari. 

» 

DE LA DURANDIERE, dans la coulisse. 

Ah! ventrebleu! il a bien fait de se garer I 

M. DE GERVAL. 

Tiens, c*est lui-même l 
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SCENE VI. 

Les MÈMES\ tïR LÀ DURANDIÈRE, ea babit bien, pantalon 
blanc, une eraraeha à la nain, et d'énormes monstacheii. 

DE LA DURÂNDIÈRE, k la cantonade. 

Eh bien ! qu'on lui donne quelques écus, et que cela 

finisse ! Tiens, voilà ma bourse, (a m. do Gerral et à madame de 

Senange.) Mon cher capitaine, et vous, belle dame, j'ai bien 
Thonneur d'élre le vôtre dans toute Tacception du mot. 

M. DE GERVAI. 

Eh mais! mon cher de La Durandière, qu'avez-vous donc? 

DE hk DVRANDIBRB. 

Des faquins de voituriers qui ne voulaient pas se ranger; 
je les ai accrochés de la belle manière!... Imaginez- vous 
qu'ils n*étaient pas encore contents, et que j*ai été obligé de 
leur couper la figure avec ma cravache. 

M. DE GBRVAL* 

Mais cet argent dent vous parliez? 

DE LA DURANDIERE. 

G*est qu'ils se fâchaient, quoique battus ; et vous savez 
que nous autres, après la victoire... Moi^ j'ai naturellement 
de Testime pour mes ennemis, et j*ai estimé ceux-ci une 
douzaine d'écus; ce n*ést pas cher; et puis l'argent ne me 
coûte rien; l'argent! l'argent, qu'est-ce que cela?... (a madame 
de Senange.) A propos, M. votrc onclc, en m'invitant à dîner 
aujourd'hui chez vous, m'a fait espérer que je pourrais voir 
votre propriété. Ce que j'en ai aperçu en la traversant m'a 
paru très-beau, très-beau ; de la vue, des bois, et du gibier 
beaucoup. Je n'ai pu résister à la tentation de tirer un lièvre 
au passage ; j'avais dans ma chaise de poste un pistolet 
chargé à balle, (u rit.) Ah 1 ahl ahl 
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M. DB GERVAU 

Et vous l'avez touché? 

DE LA DURANDièllE. 

Du premier coup : j*ai àujourd'hm la mmu fatale I vrai, 
je ne voudrais pas ce malia avoir une affaire, je serais sûr 
d'un malheur. Il est vrai que la grande habitude... Vous me 
pardonnez, belle dame, d'avoir chassé sur vos terres... nous 
autres garçons, cela nous arrive quelquefois ; les. maris nous 
le reprochent; mais on ne risque rien tant qu'on n'est pas 
soi-même propriétaire, (il rit.) Àh ! ah ! Nous disons donc 
que c'est ici le salon? 

M>°« DE SENANGE. 

Oui, le petit salon de travail Mais mon onde ne vous a 
pas dit, monsieur, que j'avais changé d'idée, et que dans 
ce moment je ne pensais phis à vendre. 

DE LA DURANDIÈRE. 

Pentends : un caprice ! c est trop juste, une jolie femme 
doit en avoir, et madame profite du privilège. Gela ne m'em- 
pêche pas de rendre justice à la manière dont tout cela est 
distribué et décoré. Nous avons là une bibliothèque qui res- 
semble à la mienne ; je vois deux ou trois rdinrés qui me 
semblent bien belles I 

li»« DE SENANGE. 

Ce sont meâ auteurs favoris. 

DE LA DURANDIÈRE. 

Ah! ahl oui; La Fontaine... je sais ce que c'est; c'est 

pour les enfants, n'est-ce pas ? Il entendait bien la fable, il 

a faisait fort bien, fort proprement. On n'est plus la dupe 

aujourd'hui de ses allégories, on en a la clef : ses corbeaux, 

ses renards, ses singes, tous personnages du temps. Comme 

^ce luron-là faisait parler les bétes!... (n rit.) Ah 1 ah! 

ll"^<^ DE SENANGE. 

Eh mais, quelquefois encore... 
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DE LA DURANDIBRE. 

(Test ce que j'allais vous dire... Molière, 6er homme encore 
celni-Iàl sévère, sévère 1«.. Corneille! ohl obi Corneille, 
fort, fort I... Bacine, tendre, tendre!... faisant la tragédie 
d'une manière fort agréable!... Vous avez là, madame» un 
Irès-bon choix de livres. 

M"** DE 8ENANGE. 

C'est un éloge qui fait plaisir, surtout donné par un 
homme de goût. 

DE LA DURANDIÈRB. 

uni, c'est vrai que j'en ai, et je ne sais pas trop comment 
cela m'est venu. Toujours à l'armée, où j'occupais, j'ose le 
dire, un poste essentiel... 

M"** DE SENAN6B. 

Monsieur était officier général? 

DE LA DURAMDIERE. 

Mieux que cela, j'étais fournisseur.. Certainement, c'est 
nne belle chose que la victoire; mais* 



>••• 



AIR do Turenne. 

Il faut que la victoire dme ; 
Si l'on en croit plus d'un témoin. 
Sans les trésors de ma cantine. 
Les vainqueurs n'allaient pas plus loin. 
Ainsi j'alimentais leur gloire; 
De nos soldats nourrissant la valeur, 
Je fus nommé par eux, au ohamp d'honneur, 
Restaurateur de la victoire. . 
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SCENE VIL 

Lbs mêmes; madeleine, portant dM tableaux et de« eeUen de 

MADELEINE. 

Madame, ce sont les tableaux et les cahiers de musique 
qui étaient dans la galerie ; où faut-il les mettre ? 

M»« DE SENANGE, 

OÙ tu voudras... laisse-les ici. 

M. DE GERVAL. 

Qu'est-ce que c'est? 

MADELEINE. 

Tout cela, c'est de la composition de M. Armand, qui les 
a laissés en partant. 

M»« DE SENANGE. 

Il est parti? 

. JMLADELEINE. 

C'est tout comme : on met les chevaux à la voiture. 

M**« DE SENANGE, à part. 

A-t-on jamais yu un pareil caractère? Mais, en conscience, 
je ne peux pas le prier de revenir. 

DE LA DUEANDIBRE. 

Quel est ce M. Armand % 

M. DE GERVAL. 

Un peintre, un musicien, qui, je crois, n'est pas des plus 
intrépides, car j'ai eu tout à l'heure avec lui une petite dis- 
cussion... 

DE LA DURANDIÈRE. 

Où il a fait le plongeon. Je connais cela, je m'amuse 
quelquefois à les faire filer doux, (ii rit.) Ahl ah! 
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M. DB GBHTAU 

Oui ; je sais qae vous êtes une mauvaise tète. 

DB 1A BURANmÈKB. 

C'est vrai que je suis trop crâne ; e'esl ee qu'ite disent 
tons; mais on n*est pas miiitre de c^a. Moi, ce n*est pas du 
sang qui circule dans mes veines, c'est du ga^ bydrogèse. 

(n l'approeho de la Uble et ré$tiw^ les tebleAUK* S'apercèrent que Mede- 
leÎM le regerde ettentirement qaelqaes inetanU.) Eh. bien! à qui en 

a cette petite fille? 

MADELEINE. 

Dieu, que c'est étonnant I Si monsieur n'était pas militaire, 
et qu'il n'eût pas de moustaches, il resseml^erait à un de 
mes parents que je n'ai pas vu depuis une dizaine d'années. 
Mais je me rappeUe encore... 

DE LA DURANDiiERE. 

Eh bieni par exemple!... 

MADELEINE. 

Ohl non, ça ne peut pas être çal mais ! c'est égal... Je 
voudrais bien qu'il fût sans moustaches, rien que pour voir I 

M. DE GERVAL. ~ 

Eh bien, morbleu! ûninez-vous? Descendez, et laissez- 
nous. 

MADELEINE. 

Oui, monsieur... Oui, je m'en vas. 

(EUe eort en regardant tonjonn de La Durandière.) 

SCÈNE VIII. 

Les MÂIIBS, «leepU HaleltiM. 
DE LA DURANDIÈRE, à table, examinant les tableaux. 

Ce n'est pas mai, pas mal, vraiment; à la manière de 
Ruhens. Tous ne connaissez pas Rubens? un grand, un fort. 
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qui CD son temps a fait des lithographies superbes... Eh mais, 
je ne me trompe pas, regardez donc? 

M. DB GERVAL. • 

Le portrait de ma nièce 1 

M™* DE 8BNANGE. 

Mon portrait ! 

DE LA DITRANDIÈIIE. 

Et parfaitement ressemblant. 

M. DE GERVAL. 

Tu avais donc prié M. Armand de te peindre? 

M""® DE SENANGE. 

Oui, oui, mon oncle, [a part.) Gomment I en secret, et 
sans m*en prévenir, il aurait eu ridée!.. . quelle inconsé- 
quence ! 

DE LA DURANDIÈRE. 

De plus, une romance... des petits vers à Adèle. 

M. DE GERVAL. 

Adèle! c'est ton nom : est-ce que lu l'as prié de te faire 
aussi des romances ? 

M"« DE SENANGE. 

Moi! non, mon oncle... il aura choisi le premier nom 
venu. 

DE LA DURANDIÈRE. 

Joli, joli... Moi, ce que j'aime, c'est la romance chevale- 
resque : dès qu'il y a des troubadours, c'est mon genre. 

AIR : Au temps heureux de la cheyalerie. 

Au temps heureux de la chevalerie, 
Galant guerrier et vaillant troubadour. 
Pour mériter châtelaine jolie, 
J'aurais chanté, combattu tour à tour. 
Tout est changé : les dames, moins rebelles. 
Aiment celui qui sait les provoquer; 
je serais mort pour défendre les belles. 
Et je ne vis que pour les attaquer! 
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Voyez plutôt... paroles et ntodique de M. trois étoiles, 
aulenr très-eonna. J'ai chez moi toutes ses osavres, avec 
accompagnement de violon. 

M. DE GERVAL. 

Je vais vous déchiffrer cela. Hein I... hein I... ah ! diable! 
moi qui ai la vue basse, et qui n*ai pas mes ianettes 1 que 
diable en ai-Je fait?..^ non, je ne les ai pas sur moi; je les 
anrai perdues en route, et je ne sais comment je vais faire 
de toute la soirée. Est-ce que vous n'en avez pas, vous, La 
Durandière? 

DE LA DURANDIÈRE. 

Moi, des lunettes! j*ai une vue superbe; je découvre dans 
la campagne à deux lieues à la ronde, (ii ouvre u croisée qui 
est dans le fond.) Yoilà dans la cour une chaise de poste qui 
n partir. 

M*»* DE 8ENANGE, à part. . 

Il s*éloigne I et sans me donner l'explication de cette con* 

duitel 

DE LA DURANDIÈRE. 

Un monsieur en besicles vient de 'monter en voiture... et 
voilà qu'elle roule. 

ll™<* DE SENANGB, de même. 

C'est fini! 

DE LA DURANDIÈRE, à la fenêtre. 

Postillon, postillon! arrêtez! 

M. DE GERVAL. 

Eh bien! que faites- vous donc? 

DE LA DURANDIÈRE. 

Laissez-moi donc... la voiture s'arrête... Monsieur, mon- 
sieur! je vous prie de monter un instant. Oui... ici... au 
«don... J'aurais deux mots à vous dire. 

M. DE GERVAL. 

pensez-vous I quel est votre dessein? 
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DB Là DVRAMIHBUI. 

Eh parbka! de loi prendre ses besicles, puisqtt*îl en a, 
et que vous n'en avez pas. L'idée est bonne, et nous allons 
rire, (n rit.) Hé! hé! 

]f . DE 6EEVAL. 

Quoi 1 VOUA croyez qu'il consentira ?••• 

DE LA DUBANinÈaB. 

Eh! parbleu! il le faudra bien. 

If"^ DE SBNAN6E. 

Et s'il se fâchait? 

DE LA DURANDIÈEE. 

Eh bien ! je serai là; c'est ce que je demande : intrépide 
et goguenard^ c'est ma devise. 

M. DE 6ERVAL. 

C'est égal; je vous prie, mon èher ami, de vous modérer, 
je serais désolé que cela sorltt des bornes d'une simple 
plaisanterie, parce que vous sentez bien qu'ici, chez ma 
nièce, un jour où il y a du monde... Voilà justement deux, 
trois voitures qui entrent dans la cour... c'est toute notre 
société. 

U^^ DE SENAN6E. 

Eh mais, mon oncle, allez les recevoir dans le grand sa- 
lon ; moi, je ne suis seulement pas habillée. 

M. DE GERVAL, à Toix baise. 

G*est juste ; mais surveille un peu ce diable de La Duran- 
dière, car il a une tète... 

H'"^ DE SENANGE, de même. 

Je ne reste que pour cela. 

M. DE GERVAL. 

Et vous, mon cher, songez à ce que je vous ai dit 

DE LA DURANDIÈRE. 

Mais soyez donc tranquille, je n'irai pas lui mettre le 
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pistolet sur la gorge : on a de l'esprit, ou on n'en a pas (n 
rit.) Ah! ah! P -V" 

(m. do Gerral »ort.) 

SCÈNE IX. 
DE U DURANDIÈRE, W^ DE SENANGE, puu ARMAND. 

DB UL DDRANDlBftB. 

Monsieur votre oncle croit peut-être que je ne sais pas ce 
que c'est qu'une mysliaeation ; s'il s'était trouvé comme 
moi vingt ou trente fois dans ces affaires-là!,.. Voici notre 
jeune musicien. 

ARMAND, à madame de Senange. 

Je partais, madame, lorsque la voix de monsieur m'a 
rappelé. 

DB LA DURANDIÈRE. 

Oui, oui, c'est moi. (a part.) Tiens, comme il est ému I on 
dirait qu'il tremble ; il ne me fait pas l'effet d'être fort... 
(Haut.) Il faut vous dire, mon cher, que j'ai quelque chose à 
vous demander. ' 

ARMAND. 

Quoique n'ayant pas l'honneur de vous connaître, mon- 
sieur, je serai charmé de vous rendre service; mais il me 
semble qu'au lieu de me donner la peine de descendre de 
vwturé, vous pouviez prendre celle de venir me parler, 

M"e DE SENANGE, à part, effrayée. 

Ah I mon Dieu I (Haut.) C'est moi qui avais prié monsieur 
de vouloir bien vous appeler. 

DE LA DURANDIÈRE, bat à madame de Senange. 

Vous avez raison, cela vaut mieux ainsi. (Haut.) Ouï, c'est 
naadame qui voulait d'abord vous remercier de son portrait^ 
que nous avons trouvé très-bien. 
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Quoi! madame, vous auriez vu? 

DE LA DURANDIÈRB. 

Je vous dis que nous avons tous été enchantés, et madame 
surlout. 

H™® DE SENANGE, k part. 

Qh ! rinsupportable homme 1 

DE LA DURAMDIÈRE. 

Ensuite, nous avions là une romance que madame voulait 
chanter* 

M"^* DE SENANGE. . 

Moi! non, monsieur, gardez-vous bien de le croire. 

DE LA DURANDIÈRE, à part, à madame de Sonange. 

Laissez-moi donc faire ; nous y voilà. (Haut, à Armand.) Mais 
il y avait un accompagnement de violon obligé, et madame 
qui connaît votre talent, et surtout votre complaisance, vou- 
lait, avant votre départ, vous prier de lui faire chanler une 
seule fois cette romance. 

ARMAND, prenant la romance, à part. 

» 

Que vois- je ? ma romance ! (Haut.) Certainement, je ne 
demande pas mieux ; et vous, monsieur, combien je vous 
remercie do m'avoir proenré Foccasion d'être agréable à 
madame I 

(jJ T« prendre un TÎolon qui est sur la table.) 

]fin« 0B SENANGE, ^ L» D^randière, qui loi présente le papier de 

musique* 

. Mais, monsieur, y pensez-vous? 

DE LA DURANDIÈRE. 

Ne craignez donc rien : je vous dis que j'ai mon plan. 

ARUANO, qui, pendent cet apaité, a pr»s son violon et placé la nsilqM 

sur le pi^kitre* 

Madame, je suis à vos ordres. 
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M™* DE SBNANGB, à part. 

Je suis au supplice. 

ARMAND. 

Voulez-vous que je joue d'abord la ritouraelle ? 

(An moment ob il prend ton archet pour commencer, La Dnrandidro 

l'arrête par le bras.) 

DE LA DURANDIÈRE. 

Dites donc, est-ce que vous tenez beaucoup à vos besicles 

ARMAND. 

Pourquoi, monsieur? 

DE LA DURANDIÈRE. 

Oh ! rien : c'est que ce n*est pas l'usage; il n'est pas con- 
venable d'accompagner une dame avec des besicles. 

ARMAND. 

Dans un concert, peut-être; mais ici, sans cérémonie... 

DE LA DURANDIÈRE. 

Oh I c'est égal : ce que je vous en dis, c'est dans votre 
intérêt y et vous ferez bien de ne pas les mettre. 

ARMAND. 

Je vous remercie, monsieur; mais j'aime autant les garder. 

DE LA DURANDIÈRE. 

Non pas, je suis votre ami ; vous ne les mettrez point, ou 
vous ne jouerez pas. 

ARMAND. 

La plaisanterie est sans doute fort agréable ; mais vous ne 
Eûtes pas attention que madame est là qui attend, (a madame 
de Senange.) Mille pardons, madame. 

DE LA DURANDIÈRE. 

C'est égal, je ne vous rends pas votre archet. 

ARMAND, jetant ••• besicles sur la table. 

Monsieur, finissons-en, je n'y tiens pas, puisque je sais 
l'accompagnement par cœur ; mais vous voyez que madame 

s'impatiente, (a madame de Senange.) Je Suis à VOUS. 
Sgbibb. — Œuvres complètes. II>|^> Série. «- l|me Vol. — tl 
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m^avait fait une peur.... (Haut.) Comment! c*est vous, mon- 
sieur, qui depuis quinze jours êtes ici sous un nom sup- 
posé? 

ARMAND. 

Le mien, si vous l'aviez connu, eût été pour moi un arrêt 
d*exil; mais vous devez vous rappeler que c'est malgré moi 
que je suis entré dans ce château; hélas 1 c'est bien malgré 
moi aussi que je m'en éloigne. 

M™« DE SENANGE. 

Et pourquoi? qui vous force à partir? 

ARMAND. 

Votre injustice, vos préventions ; oui^ madame, on vous 
a dit que j'étais un homme dur, ins.ensible; on m'avait dit 
que vous étiez bonne^ indulgente ; convenez qu'on nous a 
trompés tous les deux. 

M™« DE SENANGE. 

Non, sans doute ; voilà ce que je ne puis vous avouer en- 
core ; mais il est vrai cependant que je me suis fait de vous 
une tout autre idée; et pour rétablir dans votre esprit ma 
réputation de bonté et d'indulgence, j'ai bien envie de vous 
proposer une épreuve. 

ARMAND. 

Parlez, madame, commandez ! que puis-je faire pour vous 
prouver mon amour, et me rendre digne de votre main? 

M™* DE SENANGE.' 

Eh bien ! s'il est vrai que VOus m'aimiez, j'exige que 
pendant trois mois entiers, à dater d'aujourd'hui, vous n^ayez 
point la moindre querelle, la moindre discussion; enfin, que 
vous évitiez toute espèce d'affaires, même celles où vous 
auriez complètement raison. 

ARMAND. 

Et, les trois mois expirés, vous consentez à m^épouser? 

Hme ])£ SENANGE. 

Mais je crois qu'alors je le pourrais sans crainte^ 
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ARMAND. 

Dieu 1 que je suis heureux 1... c'est comme si nous étions 
mariés, car, apprenez, madame, que ce que vous me de- 
mandez là est pour moi la chose du monde la plus facile, 
et personne n'est moins querelleur que moi. Enfin, vous 
avez vu ce matin, quand votre oncle est venu nous inter- 
rompre, certainement j'avais là une belle occasion... 

ll'"^ DE SENANGE. 

Eh I niais, cela ne commençait déjà pas mal. Enfin, vous 
connaissez nos conventions, vous voyez que je ne suis point 
injuste ; je dirai tout à mon oncle ; en attendant je cours 
m'habiller, car je n'ai pas encore paru au salon où Ton m'at- 
tend. Adieu, adieu, monsieur; puis-je dire en bas que l'on 
renvoie vos chevaux ? 

ABMAND, loi baÎMDt la main. 

Ah! vous êtes trop bonne. 

(Madame de Senange sort.) 

SCÈNE XL 

ARMAND, teal. 

Je n'en reviens pas encore ! quel changement 1 moi qui 
tout à l'heure étais si malheureux 1... Quelle aimable femme 
que madame de Senange I comment ne pas l'adorer ? et 
quand je pense à ce qu'elle exige de moi... moi chercher 
querelle 1 ah I bien oui, je suis trop heureux pour cela ! je 
voudrais plutôt raccommoder tout le monde. 

AIR: Ah I que de chagrins dans la vie. (Lantara.) 

Quand ma maîtresse est inhumaine, 
Quand je me brouille avec elle, soudain 

Je ne respire que la haine, 
J'irais chercher dispute au genre humain; 
Mais quand l'amour, récompensant ma flamme. 
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Me raccommode avec ce que j'aimais, 
La hahie alors s'enfuit loin de mon âme, 
Et je voudrais voir tout le monde en paix. 



SCENE XII. 
ARMAND, MADELEINE. ' 

MADELEINE^ parlant en entrant. 

Ils ont beau dire^ je suis bien sûr que ce n'est pas vrai. 

ARMAND. 

Ah! te voilà, Madeleine? tu ne sais pas, je reste, je ne 
pars plus, et j'espère même que bientôt, toi et Bastien... je 
n'aurai qu'un mot à dire pour vous marier. 

MADELEINE. 
Gomment! il serait vrai? (Se retournant du edté du salon.) Là! 

je vous demande si c'est possible ? et si on peut supposer 
qu'un si brave homme... 

ARMAND. 

Eh bieni à qui en as- tu donc? 

MADELEINE. 

C'est que je suis en colère contre ces messieurs et ces 
dames du salon, qui sont tous à se moquer de vous. 

ARMAND. 

Hein! qu'est-ce? 

MADELEINE. 

Oui, sans doute, pendant que j'étais à arranger des fleurs 
dans les deux jardinières du salon, j'ai entendu pérorer ce 
gros monsieur qui a des moustaches, et qui ressemble si 
fort a un de mes parents; car on ne m'ôterait pas de 
l'idée... 

ARMAND. 

Eh bien! que disait-il? 
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MADELEINE. 

AIR da Taudeville de VHomme vert. 

Il ne parlait que d' son courage, 
Et des ennemis qu'il pourfendit ; 
Bref, sa valeur fait un tapage 
Dont le bruit seul vous étourdit. 

ARMAND. 

Le crois-tu donc bien intrépide ? 

MADELEINE. 

Non, ma fin*, il fait trop de train; 
Et m'est avis qu'un tonneau vide 
Résonne plus qu'un tonneau plein. 

[En ce moment, un domestique entre dans la salle, et dispose tout poar 
la réception de la société. 11 enlève les tableaux, la musique et le pu- 
pitre ; arrange les tables de jeu, j place des flambeaux, des cartes, des 
jetons, etc.) 

Enfin, d'après ce que j'ai entendu, il paraîtrait qu'il avait 
d'abord parié avec le capitaine qu'il vous prendrait vos be- 
sicles; et il les a rapportées en triomphe, en disant qu'il 
vous avait fait peur, et qu'il vous avait forcé de les ôter. 

ABMAND. 

Morbleu ! il en a menti. 

MADELEINE. 

C'est ce que je me suis répondu à moi-même, parce que 
certainement vous n'êtes pas homme à vous laisser insulter. 

ARMAND. 

Non, parbleu I et je suis enchanté qu'il y ait du monde, 
parce que j'aurai le plaisir de lui donner authentiquement 
Qne paire de soufflets. 

MADELEINE. 

A la bonne heure ! ça sera bien fait. 

ARMAND. 

Et ce ne sera pas long, courons... (s'arrôtant.) C'est-à-dire... 
Weul qu'allais-je faire? et ma promesse de tout à l'heure ! 
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MADELEINE. 

Elî bien ! qu'est-ce qui vous arrête? moi j'y allais déjà. 

ARMAND. 

C'est que lu sens bien, devant ces dames, devant madame 
de Senange... 

MADELEINE. 

Elle n*est pas encore au salon. 

ARMAND^ ayec joie. 

Elle n*y est pas, tu en es bien sûre? (ii va pour sortir.) Pro- 
fitons du moment, (s'arrétant.) Mais qu^importe, dans un 
instant elle l'apprendra, et je perds à la fois son amour, 
son estime et le bonheur qui m'était promis ; fut-on jamais 
plus malheureux!... Et le capitaine, que disail-il? 

MADELEINE. 

Il secouait la tête en disant à l'autre : « Monsieur, pre- 
« nez garde ; cela aura des suites. » A quoi l'autre répon- 
dait : « Tant mieux, je ne les crains pas ; et la preuve, 
a c'est que je vais trouver mon adversaire. » Et alors il est 
sorti. 

ARMAND. 

C'est étonnant ; nous ne l'avons pas vu. 

MADELEINE. 

En le voyant partir, le capitaine a ajouté : « C'est bien I 
« il a raison d'y aller, parce que quelqu'un qui aurait l'air 
« d^éviter une affaire ne sera jamais mon neveu. » 

ARMAND, è part. 

Dieu ! si je ne me bats pas, l'oncle va me refuser son 
consentement ; et si je me bats, la nièce ne me donnera 
jamais le sien... eh bien ! elle aura tort, parce qu'enfm, puis- 
qu'elle consent à m'épouser, le soin de mon honneur doit 
lui être cher ; un homme qui se laisserait insulter ne serait 
plus digne d'elle ; oui, quand elle saura ce dont il s'agit, elle 
m'approuvera, elle me pardonnera ; et décidément j'y vais. 

(il fait un pas poar sortir.) 
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SCENE xm. 

Les mêmes ; M»« DE SENÂNGE. 

M™* DE SENANGE. ^ 

£h bien ! où courez-vous donc? 

ARMAND, à paru 

Dieu ! madame de Senange ! (Haut.) J^allais vous trouver 
pour vous parler d'une aventure assez singulière. 

M™« DE SENANGE. 

Je la sais déjà ; je viens de voir mon oncle. 

AIR du vaudeville de V Avare et ton Ami. 

Je connais déjà l'aventure. 

(a Madeleine.) 
Mais laisse-nous, éloigne -toi. 
(Pendant que Madeleine fioit le couplet, modame de Senange donne des 
ordres au domestique qui a déjà arrangé les tables dans l'apparte- 
ment. ) 

MADELEINE, è Armand. 

Ah! monsieur, je vous en conjure, 
N'allez pas commencer sans moi. 
C'est par la bonté que je brille; 
Si c'est queuqu* parent en effet, 
Comm' tel je dois prendre intérêt 

(Faisant le geste de donner un soufflet.) 
A tout c' qui touche la famille. 

(Elle sort.) 



5 
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SCENE XIV. 
ARMAND, W^ DE SËNANGË. 

M"® DE SENANGE. 

Ah I monsieur, combien je suis contente de vous ! j'ai 
peine encore à le croire... Si vous saviez à quel point cette 
preuve d*amour m'a touchée; mon oncle m'a tout dit... j'en 
connaissais déjà une partie; mais c'est surtout votre der» 
nière entrevue... 

ARMAND. 

Comment! notre dernière entrevue? 

M"« DE SENANGE. 

Oui ; M. de La Durandière lui a. raconté qu'il venait dans 
Tinstant même de vous rencontrer seul dans une allée du 
parc, qu'il vous avait proposé, dans le cas où vous vous 
croiriez offensé, de vous donner satisfaction, et que vous 
l'aviez refusé. 

ARMAND. 

Moi, madame I qui a pu vous dire cela ? 

M™« DE SENANGE. 

Comment I vous auriez accepté ? 

ARMAND. 

Du tout, madame, du tout. 

M™* DE SENANGE. 

A la bonne heure!... vous ne pouviez me donner une plus 
grande marque de tendresse; et depuis ce moment, je puis 
vous l'avouer, je crois que je vous aime. 

ARMAND. 

Dieu ! il se pourrait 1 Vous voyez, madame, le plus heu- 
reux et le plus désespéré des hommes, car ce M. de La 
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Darandière est un insigae imposteur que je n*ai seulement 
pas vu. 

M"** DB SENANGE. 

S'il en est ainsi, je rétracte l'aveu que je viens de faire. 

ARMAND. 

Non, madame I non; gardez-vous de vous dédire; mais, 
je vous en supplie, rendez-moi ma parole, pour aujourd'hui 
seulement; je vous jure bien qu*à dater de demain... 

M™« DE SENANGE. 

Quoil à peine une demi-heure s'est écoulée, et vous 
trouvez déjà notre traité trop pénible à exécuter ? Vous êtes 
Je maître, monsieur; mais comme je tiens mes serments 
plus fidèlement que vous, je vous préviens que si vous 
donnez la moindre suite à cette affaire, je ne vous reverrai 
de ma vie. 

ARMAND, à part. 

Dieu! que c'est cruel! Être obligé, pour lui couper les 
oreilles, d'attendre encore trois mois,.. le jour de mes noces. 

M"« DE SENANGE. 

Que dites-vous ? 

ARMAND. 

Rien. Je disais que le jour de mes noces (Avec une expressîoa 
décolère.) scra le plus beau jour de ma vie. 

M™« DE SENANGE. 

A la bonne heure. Ah ! mon Dieu ! il y a tant de monde 
dans le salon, que voici une partie de la société qui vient 
de ce côté... M. de La Durandière marche à leur tête. 

ARMAND, arec une colère concentrée. 

M. de -La Durandière! 

M™« DE SENANGE. 

HeinI qu'y a-t-il? 
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ARMAND. 

Rien. Je serai charmé de le voir. .. N'exigez-vous pas aussi 
que je lui fasse des politesses? 

H™« DE SENAMGE. 

Oh ! non; et vous pouvez même vous en moquer. Permis 
à vQus, pourvu toutefois que ce ne soient que des plaisante- 
ries, et qu'on ne se fâche pas. 

ARMAND, à part. 

Dieu ! si sans me fâcher je pouvais trouver quelque moyen 
de râssommer incognito ! 

SCÈNE XV. 

Les mêmes; M. DE GEBVAL, DE LA DURANDIÈRE; 

Invités. 

(Les portes du salon s'ouvrent, et les personnes inritées entrent et s'éta- 
blissent à différentes tables de jeu qui se trouTent placées dans l'ap- 
partement.) 

LES INVITÉS. 

AIR : Célébrons le mariage. {Le Mariage enfantin.) 

OvLÏ, cet asile rassemble 
Ce qui peut charmer les yeui; 
Et tous les plaisirs ensemble 
Sont réunis en ces lieux. 

DE LA DURANDIÈRE, bas à madame de Senange, en lui montrant an 

vieux monsieur et une vieille dame. 
Voilà du beau, du gothique, 
Même de l'antiquité, 
Qu'il vous faut, par politique^ 
Mettre vite à Técarté. 

LES INVITÉS. 

Oui, cet asile rassemble, etc. 
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DE L4 DUaANDIÊRE. 

C'est cela, pendant que la jeanessc danse là-dedans, nous 
allons faire ici un piquet, un boston, un écarté ; que per- 
sonne ne reste oisif. A la campagne, il faut s'occuper ; ah I 
ah 1 voilà ce cher monsieur Armand 1 

M"*« DE SENANGE. 

Oui, monsieur veut bien rester avec nous jusqu'à ce soir. 

DE LA DURANDIÈRE, h part. 

Ah! diable! (Bas à m. de Gorrai.) Moi, jc Ic croyais déjà 
partL 

M. DE GERVAL, de même. 

11 aurait aussi bien fait ; mais il y a des gens qui ont une 
audace... 

DE LA DURANDIÈRE. 

A qui le dites-vous I on ne voit que cela. Eh bien ! qu'y 
a-t-il? qu'est-ce que Ton fait par là? (n Ta à une ubie de jeu, 

et s* adressant à un joueur qui tient les cartes.) NOU, non, je garde- 
rais carreau; qui garde à carreau n'est jamais capot, (passant 

à une autre table et saluant une dame qui fait sa partie a?ee un jeune 

homme.) Eh ! mais, n'est-ce pas madame de Verteuil, la femme 
d'un avoué de Paris, que j'ai l'honneur de saluer ? Il parait 
que nous sommes en vacances ; le cher mari n'est donc pas 

ici?... Ah! voilà le maître-clerc. (lltrarerse le théâtre, et allant â 

une ^utre table.) Eh ! c'cst le doctcur... VOUS avcz donc laissé 
mourir notre receveur ? vous créez des places... Ma foi, pour 
une soirée de province, il est impossible de trouver une 

société plus agréable, (a part, sur le dorant de la scène.) OÙ 

diable a-t-on été chercher toutes ces physionomies-là ? 

ARMAND, à paru 

L'insipide bavard ! 

DE LA DURANDIÈRE. 

Et vous, monsieur Araiand, vous ne faites rien? Je con- 
çois cela, les cartes, le jeu, tout cela est une faible distrac- 
tion pour quelqu'un qui, comme vous, cultive avec succès 
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les beaax-arts» car je ne sois pas encore revenu de la sur- 
prise où m*a jeté le portrait de madame. Si vous vouliez me 
donner votre adresse, de retour à Paris, je vous emploie- 
rais, car vous ne croiriez pas que je me suis déjà îsûi 
peindre deux ou trois fois, et que Ton n^a jamais pu m'at- 
traper. 

ARMAND, le regardant. 

Gela m*étonne ! Du reste, voici Tadresse que vous voulez 
bien me demander. 

(U tire de aon portefeuille une «arte qu'il lui présente.) 

DE LA DURANDIÈRE. 
C'est bien, C*est bien. (Jetant les yeux dessus avec négligence.} — 
A demi-Toix.) Hein ! M. LE COMTE DE SAINT-ANDRÉ, LIEUTE- 
NANT-COLONEL. Comment! monsieur, c*est là réellement... 

ARMAND, de même* 

Mon véritable nom. 

DE LA DURANDIÈRE, à part. 

Ah 1 mon Dieu I est-ce que ce serait ce fameux duelliste ? 
(Haut, en riant, h Armand.) Je comprouds, mousicur n'ost pein- 
tre que pour son plaisir... véritable amateur... 

ARMAND. 

Cela ne m'empêche pas, monsieur, d'accepter votre pro- 
position. (Le regardant de près.] Je suis trop heureux quand je 
puis rencontrer des figures comme la vôtre, (a part.) C'est 
singulier, ses cheveux et ses moustaches ne me semblent 
pas de la même couleur. Eh ! mon Dieu I oui, ce n'est pas 
naturel. 

DE LA DURANDIÈRE, è part. 

Qu'est-ce qu'il a donc à me regarder ? (se hâtant de mettre un 

gant, et allant à madame de Senange.) On danse dans la Salle à 

côté. Si madame voulait me faire le plaisir d'accepter ma 
main? 

M"® DE SENANGE. 

Volontiers. 
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ARMAND, qui pendant ce temps a eu l'air de réfléchir* 
Ma foi, essayons toujours. (ll arrête de La Darandière an no- 
ment o& e»loi-ci va offrir sa main i madame de Senange, et, l'attirant A 

ini, il lui dit :) Dites doDc, monsieur de La Durandière, est-ce 
que vous tenez beaucoup à vos moustaches? 

DE LA DURANDIERB. 

Poarquoi donc, monsieur î 

ARMAND. 

Oh I rien ; c/est qu*il n*est pas convenable de danser avec 
des moustaches. 

DE LA DURANDIÈRE. 

Bah ! à la campagne ! 

ARMAND. 

C'est égal; dans votre intérêt, je vous conseille de les 
ôler. 

DE LA DURANDIERE. 

' J'entends, la plaisanterie est délicieuse. 

ARMAND, lai prenant son gant. 

Non, VOUS dis-je, je suis votre ami, et vous les ôterez, ou 
vous ne danserez pas, je ne vous rends pas vos gants. 

DE LA DURANDIÈRE, fort embarrassé, h part et arec inquiétude. 

Ah çà! est-ce qu'il saurait décidément... (Haut.) N^est-ce 
pas que vous voulez rire ? 

ARMAND. 

AIR : J'en guette un petit de mon &ge. {Les Scythes et les Amazones.) 

Oui, c'est là ma seule vengeance; 

Mais je la veux, et promptement : 
Souvenez-vous de mon obéissance, 

Serlez-vous donc moins obligeant ? 

Désolé si cela vous fâche, 
A votre tour de la docilité... 

Sans besicles si j'ai chanté, 

Vous danserez bien sans moustache. 
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DE LA DURANDIERE fait un geste d'effroi, et reprend en riant. 

J*y suis ; c'est pour divertir ces dames ; il fallait donc le 
dire, parce que si vous y tenez, moi je n*y tiens pas. 

(Il arrache une moustaclie, eeUe qn est du edté d'Amosd.) 

ARMAND. 

L'autre, l'autre. 

(De La Dorandière arrache l'autre moustache.) 
M™« DE SENANGE, s'avancant. 

£h bien ! dansons-nous ? Dieu ! que vois-je ! M. de La 
Durandière sans moustaches ! 

M. DE GEaVAL et LES INVITÉS qui sont aux tables de jeu se lèvent 
en même temps, et viennent occuper le fond de la scàne. 

II serait possible ! 

DE LA DURANDIÈRE. 

J'étais sûr de votre étonnement ; n'est-ce pas que cela 
me change du tout au tout ?... c'est une scène que nous 
avions préparée avec monsieur. 

ARMAND. 

Oui, une scène, un proverbe, dont le titre est : le prêté 
RENDU. Monsieur et m3i, nous nous prêtions muluelicment 
sur gages. 

AIR de Julie, 

Nous pouvons faire à présent un échange. 

M. DE GERVAL. 

Est-ce bien vous? est-ce lui que j'entends? 
Grand Dieu ! quelle aventure étrange ! 

ARMAND. 

Désormais jugez mieux les gens, 
C'est le seul prix qu'à la leçon j'attache. 

Les riches auraient trop de cœur, 
Si l'on pouvait acheter la valeur 

En achetant une moustache. 
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SCENE XVL 

Les mêmes; MADELEINE; elle entre en portant un plateau de ra- 
fralebiasements et de petits gAteanx. Après en avoir offert aax dames, 
elle se trouye en face de M. de Le Dnrandière; elle le regarde, et 
pousse on cri en laissant tomber le plateau» 

MADELEINE. 

Dieal cette fois, je ne me trompe pas; c*est bien lui, 
mon oncle Durand 1 

DE LA DURANDIÈRE, cherchant à 8*en débarrasser. 

Qu*est-ce que cela signifie ? qu'est«ce que c'est que cela? 

MADELEINE. 

Madeleine Durand, votre nièce, fille de Pierre Durand, 
votre frère, marchand de bœufs dans le Limousin où vous 
êtes né. Âilez, je vous reconnais bien, maintenant qu'il y a 
moyen de vous voir. Ah çàl mon oncle, vous êtes donc 
rasé ? 

M. DE GERVAL. 

Mais à peu près, à ce que je vois. 

DE LA DURANDIÈRE. 

Au diable la famille I... j'en retrouve partout. 

ARMAND. 

Ce doit être pour vous, monsieur, un nouveau sujet de 
satisfaction et de gloire, en pensant que d'eux tous, vous 
seul avez eu l'esprit de faire une grande et belle fortune. 

M^® DE SENANGE. 

Oui, sans doute; et quand vous donneriez à cette jeune 
fille une petite portion des trésors que vous avez recueillis 
à la suite de nos braves... 

DE LA DURANDIÈRE. 

Eh bien I eh bien ! on verra ; je ne dis pas non ; moi, j'ai 
toujours été bon enfant, c'est connu. 
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ABMAND, à M"^" de Senange. 

Je crois» madame, que je me suis exactement renfermé 
dans les conditions du traité ; j*espère que cela n*a pas fait 
de bruit. 

M™^ DE SBN4N6E. 

Vous avez tenu votre parole, je tiendrai la mienne, (a m. de 
Gervai.) Yous saurez tout, mon oncle^ et puisque vous voulez 
absolument que je me marie , j*espère que le choix que f ai 
fait vous conviendra. 

ABMAND, A Madeleine. 

Je ne t'oublierai pas, Madeleine; et si ton oncle ne fait 
rien pour toi, c'est moi qui te doterai. 

1>B LA DURANDIEBB. 

Non pas, morbleu! ou pour le coup nous aurions une af- 
faire ensemble... Madeleine, Madeleine, je te donne vingt 
mille francs. Ah I vous ne me connaissez pas ! excellent pa- 
rent, joyeux convive, (a Armand.) entendant surtout la bonne 
plaisanterie, (a madame de senange.) et, comme je vous le disais 
ce matin, intrépide et goguenard, c'est ma devise. 

Vaudeville, 

AIR nouveau do M. Heudier. 
M. hE GERVAL, & Armand. 

Vous avez la vue un peu basse. 
Mon ami, tout est pour le mieux : 
Pour voir chez soi ce qui se passe 
On a souvent de trop bons yeux ! 
Si vous voulez, en homme sage. 
Bien entendre vos intérêts, 
Pour être heureux en mariage, 
N'y regardez pas de ti'op près. 

ARMAND. 

De ]^ coquette Célimène 

On cite partout la fraîcheur; 

Ses cheveux sont d'un noir d'ébèno. 

Son teint des lis a la blancheur, 
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Ses lèvres son! couleur de rose. 
Et ses dents sont des perles; mais 
Tout bas cbaoun se dit, pour cause : 
■ N'y regardons pas de trop prés. ■ 

Il ADSL BI HE. 
Pour la candeur, les vertus du village, 
Voua, messieurs, qui voua enflammez. 
Ne redoutez aucun dommage. 
Prenez loujoura les y eut fermés. 
Car une extrSme déflance 
Souvent expose à dea regrets; 
Et pour croira à notre innocence, 
N'r regardez pas de trop près. 
DB LA DVRANDIÈRB. 

J'ai bravé le feu, la mitraille, 
Jo fus toujours audacieux ; 
Aussi le jour d'une bataille 
J'aimais à tout voir par mes yeux. 
Mais calculant bien la distance 
El des balles et des boulets. 
Je me disais : « De la prudence! 
a N'y regardons pas de trop pris. ■ 

ll'°* DE SENANGB, an pabUo. 
Lorsque l'on présents au parterre 
(Ce qui se voit trop rarement) 
Un grand ouvrage, un caractère. 
Il peut juger sévèrement ; 
Mais quand la gaîté vous abuse 
Sur les défauts de nos portraits. 
Ah t si ce tableau vous amuse, 
N'y regardez pas de trop près. 
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PERSONNAGES, ACTEURS. 



M. DE GRIP PART IL LE, rîcbe propriétaire. HM. Fbetillb. 
M. TRUFFARD IN, marchand de comeftibles. Numa. 

EDOUARD, amant de Betzi Ch£ri. 

MAITRE-PIERRE, cuisinier de M. de Grip- 

parville •....•••...•••• Akmasd. 

UN VALET , ' — 

BETZI, nièce de M. de Grippar?ille. . • • . . U^^* Adbliub. 
Mme DE SAINT-ELME, femme de Hnspec- 
teur général Th<odobb. 

DANtEORS et Dàhsboses. 



À la Flèche, dans la maison de M. de Gripparyille, 



L'AVARE 

EN GOGUETTES 



SCÈNE PREMIÈRE. 
BETZI, ËDODARD. 

BETZl. 

Commenl, monsieur Edouard, vous en êtes bien bAf T mon 
onde TOUS a promis... 

Je le quitte dans l'instant, et il m'a répété que, à je poa- 
^ obtenir la place de receveur dans cette Tille, il m'accor- 
derait ïotre main. 

BETZI. 

h n'en re^ens pas, 

énouAKn. 
n ne pouvait guère faire autrement. Quoique sa pupille, 
Tons ne dépendez pas de lui seul; je me suis adressé au coa- 
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seil de famille^ et comme ma fortune est loin d'égaler la 
vôtre, on a décidé, et votre oncle tout le premier, qu'il fal- 
lait, pour vous épouser, que j'obtinsse une place. 

BETZI. 

Au fait, receveur dans la ville de la Flèche, c'est quelque 
chose. Et êtes-vous certain de réussir?... il faudra bien solli- 
citer, entendez-vous, monsieur! 

EDOUARD. 

J'ai quelques droits : mon père était un des chefs de la tré- 
sorerie; il a rendu de grands services; mais cela ne suffît pas 

BETZI. 

On dit qu'il est arrivé en cette ville madame de Saint- 
Elme, la femme d'un inspecteur général; il y a bien long- 
temps, j'ai été avec elle en pension ; peut-être ne m'a-t-elle 
pas tout à fait oubliée, et .nous pourrions par sa protection... 

EDOUARD. 

Vous avez raison ; on dit qu'elle est descendue chez ma- 
dame de Lineuil ; j'irai la voir. 

BETZI. 

Non, monsieur, c'est moi qui m'en charge; car, autant 
qu'il m'en souvient, elle était fort aimable. 

AIR : Ma belle est la belle des belles. {Arlequin muêard.) 

Je crains, une fois en ménage, 
Une telle protection... 

EDOUARD. 

Beaucoup de gens en font usage. 

BETZI. 

Prenez- y garde, et pour raison : 
En tout, imitant vos caprices. 
Bientôt mes droits seraient vengés ; 
Si vous avez des protectrices. 
Monsieur, j'aurai des protégés. 

Mais, qui vient là! et quel est ce monsieur? 
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SCÈNE IL 
EDOUARD, BETZI, TRUFFARDIN. 

TRUFFARDIN. 

M. de GripparvîUe est-il visible? 

BETZI. 

Non, monsieur ; mon oncle est sorti, mais il ne tardera 
pas à rentrer. 

TRUFFARDIN. 

La porte est peut-être défendue, mais ce n*est pas pour 
moi; vous pouvez lui dire que je lui apporte de l'argent ; 
M. Truffardin, ancien commis-voyageur de la maison Cor- 
celet, et, à présent, marchand de comestibles pour son 
propre compte. 

EDOUARD. 

Je me disais aussi que je connaissais cette figure-là. 

TRUFFARDIN. 

Je ne me trompe pas... monsieur Edouard Dalville, le fils 
<le mon ancîeii protecteur, et puisque nous ne sommes que 
nous trois , je peux dire mon ancien maître ; car j*ai été 
intendant de votre père, je n'en rougis pas ; c'est là que j'ai 
fait mes premières études, et perfectionné mon éducation 
gastronomique ; j'avais des dispositions, il est vrai, mais 
j'étais loin de me douter alors qu'elles me conduiraient à la 
forinne. 

EDOUARD. 

Tu as donc fait des affaires? 

TRUFFARDIN. 

Excellentes ! si je n'engraisse pas, c'est par l'esprit de 
commerce, pour ne pas ruiner mon magasin ; né avec un 
grand fonds d'audace et d'appétit, j'ai jugé tous les hommes 

n, - XI. 6 
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d'après moi ; je me suis dit : On peut se tromper en spécu- 
lant sur leur cœur; jamais en spéculant sur leur estomac; 
les passions changent, Tappétit reste ; et il y a toujours un 
moment dans la journée où il faut lui donner audience ; c'est 
dans ce moment-là que je me présente, et je suis toujours 
bien accueilli. 

EDOUARD. 

Et qui t*a forcé à quitter la capitale? 

TRUFFARDIN. 

Les affaires de mon commerce; je fais de temps en temps 
des voyages dans la France, mais des voyages Utiles... je ne 
m'amuse pas à regarder dans un pays ses édifices et ses 
monuments. 

AIR du vaudeville de La Robe et Ut Botte*. 

Moi, dans Bordeaux, je ne vois qu'un vignoble; 

J'admire les pruniers de Tours, 
L*olive d'Aix, la liqueur de Grenoble, 
L'oiseau du Mans, les pâtés de Strasbourg, 
Trésors divins qu'on courant je rassemble; 

Et pour moi, gourmand voyageur, 

La carte de France ressemble 

A celle du restaurateur. 

EDOUARD. 

Mais qu'est-ce qui t'amène ici, dans cette maison? 

TRUFFARDIN. 

Je venais régler mes comptes avec M. de Gripparville, le 
plus riche et le plus avare de tous les grands propriétaires 
du département de la Sarthe. 

BETZI. 

Eh msdsl prenez garde, c'est mon oncle. 

TRUFFARDIN. 

Ah ! pardon, quand je dis avare, je n'entends pas un ladre, 
un pince-maille, comme celui de Molière ; les avares de nos 
jours sont des gens comme il faut, bien mis, qui aiment la 
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société... et l'argent. Nops avons eu plusieurs fois des rela- 
tions avec .M. de Gripparville ; car par-dessous main, il vend, 
achète, brocante, et accepte tous les marchés, quand ils 
sont avantageux. Il y a quelques années, quand j'ai voulu 
ni*établir, il m'a prêté, à quinze pour cent, une trentaine de 
mille francs que je viens lui rendre, parce que c'est de l'ar- 
gent trop cher à garder. Le plus étonnant, c'est qu'il se per- 
suade encore qu'il est mon bienfaiteur, je le veux bien... la 
bienfaisance à ce prix- là, il n'en manque pas sur la place! 
Je lui annonce en même temps une bonne nouvelle... M. de 
Saint-Ëlme, un inspecteur du trésor... 

EDOUARD, k B«t2i. 

M. de Saint-Ëlme, celui de qui dépend ma nomination. 

BETZI. 

Il ne pouvait pas tarder à arriver, puisque depuis hier sa 
femme l'a précédé. 

TRUFPARDIN. 

J'ai eu l'honneur de causer avec lui, à la dernière au- 
berge ; il m'a appris qu'il passerait une journée à la Flèche, 
et qu'il se proposait de voir M. de Gripparville, le futur re- 
ceveur. 

BETZI. 

Là! je disais bien que mon oncle avait quelque arrière- 
pensée. 

EDOUARD, 

Une arrière-pensée?... c'est une trahison infâme I (a xiuffar- 
dio.) Imagine- toi que, tout à l'heure encore, il fait décider 
par le conseil de famille que j'aurai la main de sa nièce, 
si je peux être nommé receveur dans celte ville, tandis que 
déjà il avait sollicité et obtenu cette place pour lui-même. 

TRUFFARDIN. 

Obtenue... pas encore; elle n'est que promise, et nous 
sommes là. Il faut du génie, de l'adresse, et tout ce que j'en 
ai de disponible est à votre service. 
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EDOUARD. 

Âhl mon ami! comment jamais reconnaître?... 

TRUFFARDIN. 

En vous adressant à moi pour le repas de noce, c*est tout 
ce que je vous demande. 

AIR : Une fille est un oiseau. {On ne t'avUe JamatM d* Uut.) 

Je sais obliger gratis; 

Chaque jour, grâce à mon zèle, 

J'augmente ma clientèle 

En augmentant mes amis. 

J'ai bon cœur, ma table est bonne; 

Je ne refuse personne; 

Quand je ne vends pas, je donne, 

Et chez moi j*ai constamment, 

Pour les plaideurs des bourriches. 

Des truffes pour les gens riches. 

Et du pain pour l'Indigent. 

Vous mettre bien avec Finspecteur, le brouiller avec 
votre oncle, voilà le but; pour les moyens, il ne reste plus 
qu'à les trouver. 

BBTZI. 

Quel homme est-ce que ce M. de Saint-Elme? 

TRUFFARDIN. 

Un homme juste, intègre, sévère, ennemi du luxe, et 
môme tellement économe, que, s*il n'était pas en place, on 
dirait qu'il est avare. 

BBTZI. 

Eh! mon Dieul il va adorer mon oncle. 

TRUFFARDIN. 

C'est ma foi vrai; attendez donc! n'y aurait-il pas moyen? 

Oh ! oui, c'est cela. (Se mettant è la table, et répétant tout bas ce qu'il 

écrit.) a Monsieur de Gripparville a l'honneur d'inviter mon- 
« sieur et madame de Saint-Elme à passer chez lui la soirée, 
a Ce ,8 juillet 1823. r^ 
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BBTZI. 

Qu'est-ce que VOUS faites donc là?... est-ce que jamais mon 
oncle a donné de soirée? 

TRUFFARDIN. 

Gela me regarde, (a Edouard.) Vous, mon cher ami, courez 
au-devant de votre inspecteur, et qu'il reçoive cette invita- 
t'ioii en descendant de voiture. Allez, et ne craignez rien, 
vous êtes sous la protection de Gomus. 

AIR du vaudeville Les Bloutet. 

Dieu touUpuissant^ par qui le comestible 
Est en faveur à la ville, à la cour, 
Pour l'appétit toi qui fais Timpossible, 
Fais quelque chose aujourd'hui pour l'amour. 
Ce dieu joufflu, qui fait mon espérance. 
Souvent du vôtre a protégé les pas; 
L'Amour, Cornus, se doivent assistance. 
C'est par eux seuls qu'on existe iei-bas. 

Ensemble, 

Dieu tout-puissant, par qui le comestible, etc. 

(Edouard sort* 



SCENE III. 
TRUFFARDIN, GRIPPAR VILLE ; BETZI, qui .'a»ied dans un 

coin du théâtre, et travaille. 
TRUFFARDIN, bas à Betzi. 

C'est votre oncle. Vous me permettrez de songer d'abord 
à mes affaires, nous soignerons après celles de mon jeune 
protégé, (uaat A GripparTUie.) Serviteur à mon cher patron. 

GBIPPARVILLE. 

Ah ! c'est toi, Truffardin ; bonjour, mon garçon ; te voilât 
donc dans notre pays ? 

6. 
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TRUFFARDIN. 

Oui, pour un seul jour. 

GEIPPIAYILLE* 

Et tu me viens v^ir à une pareille heure l*^ c'est très- 
mal; tu aurais dû arriver plus tôt, nou» aurions déjeané 
ensemble; mais moi, c'est déjà fait, et tantôt je dine en 
ville. 

TAUFFARDIN. 

Tant mieux* 

GRIPPAR VILLE. 

Comment! tant mieux? 

TRUFFARDIIf. 
AIR', de Marianne. (Dalatrac.) 

Des festins je crains la fumée; 
Je n'en sors pas, c'est mon état ; 
Déjà la truffe parfumée 
Ne flatte plus mon odorat. 
Les ortolans 
Et les faisans 
N'ont plus, hélas! de pouvoir sur mes sens; 

Et des jambons de mes foyers. 
Mon coeur blasé dédaigne les lauriers. 
Las de festins, las de bombances, 
J'ai besoin d'un peu de repos. 
Et chez vous j'arrive à propos 
Pour prendre mes vacances ! 

Je vous apporte votre argent. 

GRIPPARVILLE. 

Gomment? un remboursement intégral I 

TROFFARDIN. 

A peu près ; d'abord vingt*sept mille francs dans le porte- 
feuille. 

GRIPPARVILLE. 

Âh diable 1 voilà qui me contrarie... et que Ton dise encore 
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qae j'aime l'argent ; j'avais da plaisir à le voir entre tes 
mains ; j'étais heureux de te rendre service... Tu as fait la 
balance des intérêts? 

TRUFFARDIN. 

Ooiy monsieur» vous pouvez le voir. 

GRIPPARVILLE. 

C'est bien, c'est bien. Oh ! tu es un honnête garçon; il y 
a du plaisir à t*obliger. 

TRUFFARDIN, à part. 

Et du profit, à quinze pour cent!... (Haut.) Ensuite trois 
mille francs en lettres de change sur Paris, à moins que vous 
ne préfériez une excellente affaire que j*ai à vous proposer. 

GRIPPARVILLE. 

Oui, j'aime mieux celle-là ; dis vite ce que c'est. 

TRUFFARDIN. 

D'ici à trois ou quatre jours, on m'expédie en cette ville 
un assortiment de marchandises : pâtés de Périgueux, 
dindes, faisans et autres comestibles, le tout parfaitement 
truffé et conditionné ; il y en a pour trois mille cinq cents 
francs, prix de fabrique* 

GRIPPARVILLE. 

Eh bien ! où en veux4u venir? 

TRUFFARDIN. 

Attendez donc ; il y a eu du retard dans l'envoi ; or, je 
crains qu'en arrivant à Paris, cela ne soit détérioré ; moi, 
alors, j'aime mieux les placer dans cette ville, à très-bon 
marché ; mille écus; voulez-vous en profiter? 

GRIPPARVILLE. 

Et que veux-tu que j'en fasse ? (a part.) Un instant, un 
instant, il y a cette semaine un grand dîner que la ville doit 
donner aux officiers de la garnison... (Haut.) Attends, at- 
tends... (a part.) et j'ai appris par un conseiller de préfecture 
qu'on était fort embarrassé... (Haut.) Écoute donc, mon ami, 
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peut-être bien; il se peut que je m'en accommode, quand je 
les aurai vus, et s'ils me conviennent. 

TRUFFARDIN. 

On vous les adressera dans trois jours, rendus chez vous, 
franc de port ; voilà donc une affaire réglée ; maintenant, 
voulez-vous me permettre de vous adresser mes compli- 
ments sur votre place de receveur? 

GBIPPAR VILLE, lui fermant la bouche. 

Silence! mon ami, silence, surtout devant ma nièce; 
qu'elle ignore quelle est la place que je sollicite. Comment 
diable Tas-tu appris? 

TRUFFARDIN. 

Par M. de Saint-Elme lui-même, Tinspecteur général, 
qui paraît tellement disposé à vous l'accorder, qu'il doit 
venir passer la soirée chez vous. 

GRIPPAa VILLE. 

Ah! mon Dieu! chez moi un inspecteur général! 

TRUFFARDIN. 

Plaignez- VOUS donc!... c'est pour vous une bonne fortune. 
Je l'ai rencontré à la dernière poste ; un train magnifique, 
une voiture à six chevaux. 

6RIPPARVILLE. 

Ah ! mon Dieu ! 

TRUFFARDIN, à part. 

Je crois bien, il était en diligence. (Haut.) C'est un homme 
qui jette l'or à pleines mains, un. généreux compère, un 
gaillard de bonne humeur ; car il m'a dit : « Nous allons 
nous en donner chez ce cher Gripparville ; dieux! quels 
dîners nous allons faire I » 

BETZI, à part. 

A merveille, je comprends. Oh! la jolie conspiration! 

GRIPPARVILLE. 

Comment I tu crois que je serai obligé de le traiter? 
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TRUFFARDIN. 

Et grandement; sa table a une réputation européenne, 
«tl'on vient chez lui de Londres et de Berlin, pour dîner 
en ville. 

GRIPPARVILLE. 

Ah ! mon ami ! quel service tu me rends en m' apprenant 
cela!... moi qui comptais lui offrir un petit extraordinaire, le 
plat de sucrerie, et la tasse de café au dessert. 

TRUFFARDIN. 

Vous étiez perdu 1 c'est une position qu'il faut enlever... 
à la fourchette, 

GRIPPARVILLE. 

Eh bien! demain, je verrai... mais aujourd'hui, comment 
veux-tu que je fasse? d'ici à quelques heures, improviser 
une soirée, moi surtout qui n'en ai pas l'habitude. 

TRUFFARDIN. 

Une soirée agitée, des tables de jeu, ça ne coûte rien. 
Je me charge des invitations. 

AIR de ToberM, 

Vous aurez une fête . 
Magnifique et sans frais; 
Vite que l'on apprête 
Les bostons, les piquets : 
Ne craignez rien, de grâce, 
Ce sera bientôt fait. 

(A ReUi.) 
Du zèle et de l'audace! 

(a GripparviUe.) 
De la cave au buffet 
Ne laissez rien en place : 
Voilà comme on s'y met, 
Voilà tout le secret. 

(il tort.) 
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SCENE IV. 
GRIPPARVJLLE, BETZI. 

GRIPPARVILLE. 



Ta, ta, ta, comme il y va!... avec lui, il n'y a pas moyen 
de se reconnaître... Je pense maintenant à une foule d'ob- 
jections que j'avais à lui faire«.. cependant, comme il le dit, 
une soirée où Ton joue... ça fait de l'honneur, et ça n'est 
pas cher... au contraire, plus il y a de monde, et moins ça 
coûte... parce que Ton met au flambeau. 



SCENE V. 

Les mêmes; UN VALET, puis M"^* DE SAINT-ELME et 

EDOUARD. 

le valet, annonçant. 

Madame de Saint-Elme. 

GRIPPARVILLE. 

Madame de Saint-Elme, qui nous fait visite à une pareille 
hicure!... qu'est-ce que cela signifie? 

BETZI. 

Pourvu que sa présence n'aiUe pas tout déranger! 

M'^^ DE SAINT-ELSiœ, à qui Édauard donne la main. 

C'est charmant à vous, monsieur Edouard, d'avoir bien 
voulu me servir de cavalier... C'est M. de Gripparville 
que j'ai l'honneur de saluer?... Vous trouverez peut-être 
ma visite bien indiscrète, mais le cœur ne calcule pas, et 
Tamitié se met au-dessus des convenamces... (a Beui.) 
Dites-moi, ma chère... mademoiselle Betzi, la nièce de mon- 
sieur, est-elle visible? 
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BETZI. 

CTest moi, madame. 

M»» DE SAINT-ELME. 

Gomment? c'est toi, ma chère... il y a si longtemps que 
nous avons quitté le pensionnat de madame Debray! (u n^as 
point oublié, j'espère, Pauline de Valville, ta meilleure amie. 

BETZI. 

Non certainement. 

GRIPPAEVILLE, à part. 

Oui, elles ne se reconnaissaient seulement pas 1 

M"^^ DE SAINT 'ELME. 

Je sois arrivée hier avec ma femme de chambre... tout 
simplement dans ma berline à trois chevaux.. « parce que 
mon cher mari a une autre manière de voyager. 

GRIPPARVILLE, & part. 

Je crois bien... il lui en faut six. 

M™^ DE SAINT-ELME. 

C'est tout à l'heure, chez madame deLiaeuil, qoe M. Edouard 
m'a appris que tu habitais cette petite ville... c'est assez 
triste, n'est-ce pas? assez ennuyeux... ce4a m'a fait battre 
leeœar de souvenir... ça m'a rappelé la peasioiu Tu ne 
sais pas que je suis mariée... à M. de Saint-EIme... un 
bomme de finance... Moi, j'aurais mieux aimé un militaire; 
mais mes parents n'ont pas voulu. 

GRIPPARVILLE. 

Et vous avez obéi. 

U^e DE SAINT-ELHE. 

Ohl oui, sans doute... dès qu'il se présente un établis- 
sement... 

AIR : Que d'établissements nouveaux. {fOpérO'Comique.) 

Un futur me fut proposé; 

Un beau soir je le vis paraître, 

Huit jours après je l'épousaî. 
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BETZI. 

Eh quoi! vraiment, sans le connaître? 

M™* DE SAINT-ELME. 

C'est toujours de même à Paris : 
Par se marier on commence; 
Et Ton a, quand on est unis, 
Le temps de faire connaissance. 

Et toi, ma chère amie, quand dois-tu te marier? (Regar- 
dant Edouard.) Ah 1 oui... je comprends... ce sera fort bien... 
j'espère que tu me chargeras d*acheter la corbeille... j'at- 
tends cela de ton amitié. 

GRIPPARVILLE. 

Ycus êtes trop bonne, madame, et c'est une peine que... 

M™» DE SAINT-ELHE. 

Du tout... c'est un plaisir... j'ai des amies en province 
qui me chargent de toutes leurs commissions... Moi, j'aime 
à acheter, à marchander, à courir les magasins. On sait 
bien que ce n'est pas pour soi, mais c'est égal, c'est tou- 
jours de la dépense, et ça fait illusion. 

GRIPPARVILLE, & part. 

Je vois qu'en effet la jeune dame est assez légère... ce 
n'est pas étonnant... tel mari, telle femme. 

BET2I, à part. 

Et moi qui la craignais 1 

M™* DE SAINT -ELUE, à GripparriKe. 

A propos, monsieur, j'oubliais de vous faire mes remer* 
ciments... on dit que vous nous donnez ce soir une fête 
charmante... 

GRIPPARVILLE. 

Quoil madame, vous savez déjà... 

M"»« DE SAINT-ELME. 

Oui ; nous ayons rencontré en route votre intendant, votre 
majordome, monsieur, monsieur... 
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EDOQUUID. 

Truffardiii» 

Il nous a annoncé qae tous nous donniez ce soir, à. mon 
mari et à moi, un bal, un' concert, un souper... 

GRIPPARVILLB, d'ua air effraré. 

Comment... il vous a dit... 

BBTZl. 

Un bal, un bal! moi qui n'ai seulement pas de toilette ! 

M™« DE SAINT-ELMB. 

Quoi!... vraiment... tu- n'as pas... pauvre amie! ah! que 
je la plains ! 

AIR : Au temps heureux de la clievalerio. 

Monsieur sourit, et je vois qu'il nous raille. 

gripparville; 

C'est un malheur bien terrible! 

M™^ DE SAINT-ELME. 

Oui, vraiment. 
Le bal pour nous est un champ de bataille 

Où la victoire nous attend; 
Aussi, monsieur, je conçois ses alarmes. 
Quand tout promet un triomphe d'éclat: 
Il est cruel de se trouver sans armes, 
A l'instant même du combat. 

Car je présume bien que dans cette ville il n*y a pas de 
magasins de nouveautés... à la Flèche! 

SETZI. 

Si vraiment... tout ce qu'il y a de mieux... une marchande 
de modes qui a travaillé à Paris, et un magasin de nou- 
veautés qui tire directement de la Rosière. 

M"*« DE SAINT-ELME. 

De la Rosière... rue Yivienne... ce doit être très-bien... 
ils ont des choses charmantes... Viens, nous allons choisir. 

ScuBi. ~- ŒnTTdf complètof. n™« Série. — 11">« Vol. — 7 
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Mais, c'est que peut-être mon oncle ne voudra paà.«.' 

Que ttt viennes avec moi... (a Gripparrfliê») "^ug y con- 
sentez... n*est*il pas vrai? 

GBIPPARVILLE. 

Mais... madame... 

U^^ DE 8AINT*ELHE. 

Àh I ne craignez rien... je me charge de votre cadeau... 
A ce soir... c*est pour neuf heures... nous aurons plus de 
temps qu'il ne nous en faut... Monsieur Edouard, vous nous 
donnerez la main... (a Grippamiie.) Vous verrez... la robe 
sera délicieuse, je la choisirai comme pour moi... des tulles, 
des fleurs, enfin, ce qu*il y aura de mieux... Non, restez, 
je vous en prie, ou je me fâche... un maître de maison a 
tant d'occupations l 

(Elle fort «v«c JÎdoaard «t Betâ.) 

SCÈNE VI. 

' GRIPPARVILLE, wni. 

Heureusement, les voilà dehors... car j'étouffais... Un bal, 
un concert, un soup^: ce bourreau de Truffardin! on voit 
bien que cela ne lui coûte rien... Et comment faire main- 
tenant?... comment s'en dispenser?... (Appelant.) Maître- 
Pierre I Mattre-Pierre! mon maître dMiôtel... Et cette mau- 
dite femme... obligé de paraître enchanté, tandis qu'elle 
me portait des coups de poignard... 

AIR du vaudevillo de Turenne. . 

Je ne pouvais trouver une réponse; 
• Pour la traiter avec honneur, 

Dieux! que d'argent!... c*eù est fait, j*y renonce- 
Mais ma place de receveur! 



L^AVARE XN-«OOUBTTK8 :lli 

Dieux ! quel système de finance ! 
Pour m'enricfair, me rainer d'abord! 
Car la recette est peu certaine encor, 
Et je suis sûr de la dépense. 

Maître-Pierre! 

SCÈNE VII. 
GRIPPARYILLE» MAITRE-PIERRE. 

HAtTAE-PlERRE. 

Eh bieni monsieur, qu'y a-t-il? est-ce qu'il arrive quel- 
que accident? 

GRIPPARYILLE, d'un air désespéré. 

Mon ami, nous sommes obligés, aujourd'hui, de donner à 
souper. 

MAtTRE-PIERRE, étonné. 

Pas possible I 

GRIPPAR VILLE. 

Cest comme je le le dis. 

MAÎTRE-PIERRE. 

Eh bien ! alors, qu'est-ce que veut monsieur? 

GRIPPARVILLE. 

Ce que je veux? tu mettras d'abord deux corbeilles de 
fleurs aux deux bouts de la table... ça tient de la place* 

MAÎTRE-PIERRE. < 

Oui, monsieur, après.». 

GRIPPARVILLE. 

Après, tu mettras au milieu notre beau plateau en glace, 
avec des porcelaines de Sèvres; eela garnit. 

haItre-pierre. 
AprèSi qu'est-ce que veut monsieur? 
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GRIPPARVILLB. 

Ce que je veux! ce que je veux! Dieux!... ce perfide 
TrufTardin... si je le tenais!... 

SCÈNE VIII. 
Les mêmes; TRUFFARDIN. 

. TlLUPFARtNPir. 

Âh 1 mon cher patron, je suis heureux de vous trouver 
encore ici; je viens de courir toute la ville de la Flèche, et 
je vous apporte une nouvelle... 

GR1PPARVILLE. 

Viens ici, traître... et dis-moi ce que c*est que ce bal, ce 
concert, ce souper, dont tu as parlé à madame de Saint- 
Elme?... Étaitrce là ce dont nous étions convenus? 

TRUFFARDLV. 

Non, sans doute... mais il l'a bien fallu dans votre intérêt. 

6RIPPARV1LLE. 

Dans mon intérêt!... un bal, un concert, un souper... 

TRUFFARDIN. 

Le souper est pour M. de Saint-Ëlme, et le bal pour sa 
femme... car si vous avez sa femme contre vous, vous êtes 
perdu... Apprenez donc, puisqu'il faut tout vous dire, que 
vous avez des ennemis, et de plus, un concurrent redouta- 
ble... un jeune homme, M. Edouard Dalville, qui a aussi des 
vues sur la recette. 

GRIPPARVILLB. 

Eh ! parbleu, je le sais bien. 

TRUFFARDIN. 

De plus... il se (rame un complot contre vous. 

\ GRIPPARVILLB. 

Un complot?... 
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MAITRB-PIERRB, a'aTaK<uit- 

Monsieur... je vous attends toujonrs. 

GBIPPARVILLE. 

Eh ! laisse-moi tranquille, je suis à toi... (a Txoff«rdm.) Un 
eomplot, dis-tu? 

TRUFPARDIN. 

Oui, un tour que l'on veut vous jouer et qui allait renver- 
ser tous vos projets... (a part.) et bien plus, qui allait dé- 
ranger tous les nôtres... (Haut a GnpparTiUe.) Enfin, j'avais fait 
toutes vos invitations, lorsque je vois près du café de la 
Paix un groupe de jeunes gens qui riaient aux éclats... je 
m'approche, et j'entends prononcer votre nom; car vous 
saurez qu'il n'est question dans toute la ville de la Flèche 
que du bal et du souper magnifiques que vous devez donner 
ce soir... Ces messieurs, qui, à ce qu'il parait, vous en veu» 
iQQt beaucoup, et qui ignorent l'intérêt que je vous porte, 
me font part alors d'un projet qu'ils ont conçu pour nous 
mystifier. • 

GRIPPARVILLB. 

Nous mystifier!... ils trouveront à qui parler. 

TRUFFARDIN. 

Je l'espère bien... car leur dessein est simplement d^aller 
chez toutes les personnes à qui vous avez adressé un billet 
d'invitation, pour les prévenir» de votre part, que la réu- 
niea n'aura pas lieu ce soir, et est remise à un autre jour. 

GRIPPARVILLE. 

C'est là. ce qu'ils méditent ? 

• TRUFFARDIN. 

Oui... et après tout l'argent que vous aurez dépensé, après 
les préparatifs que vou^aurez faits... vous voyez-vous tout 
seul à attendre la compagnie I 

JIR da vMuieTiUa de r^M (l« «<x ait . 

• G^pteSr bk pcffidift est n«av«; 
Mais ils Teulent» c^esi tsaawomu 
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Que la salla à manger soit veuye,^ 
Et que le repas sait perdu; 
Car, diseut-ils, mainte fois ayant vu 
Chez vous, à votre table oisive, 
Tant de convives sans souper. 
Ils veulent, pour se rattraper, 
Y voir un souper sans convive. 

GRIPPÀR VILLE. 

Je comprends rîntention, mon ami, il faut retourner chez 
tout notre monde, les prévenir du complot. 

TRUFFARDIN. 

C'est aussi mon avis... mais ^avoyez un de vos gens; car 
moi, je n'en puis plus; et il faut que je passe à mon hètel 
pour mes affaires... il faut que je retienne votre orchestre. 

GRIPPARVILLE. 

C'est vrai, mon ami, c'est vrai... dieux ! que de soucis I... 
que d'embarras!... Maudite ambition... maudite place... Je 
vais envoyer quelqu'un... toi, Truffardin, vois pour l'orches- 
tre... les musiciens... ne preads pas ceux du Yauxhall, ils 
sont trop chers... ni ceux duré^ment, parce qu'ils ne reçoi- 
vent jamais rien, et qu'on est ob%é de leur donner à souper. 

TAVFPAHOIN. 

Eh bien ! lesquels prendrai-je ? 

GRIPPARVILLE. 

Dame !... vois toi-même... je m'en rapporte à ton intelli- 
gence... Nous avions ici, l'année dernière, une clarinette 
qui était bien bonne... je crois que c'était un aveugle... maïs 
je ne sais pas ce qu'il sera devenu*., je lui avais pourtant 
dit d'attendre. 

TRUFFARDINiK 

Il n'aura pas attendu... il se sera laissé mourir de faim... 
oubliant qu'il y avait encore en cette ville un protecteur des 
beaux-arts... Enfin, celui-là ou un auti'e... Je vqus promets 
une réunion de talents lyriques au plus bas cours possible. 

(n aoru) 
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■-•■- SCÈNE IX. 

GRIPPARVILLÈ, MÂITRB-PIËRRB. 

r' r: : . . . . ., 

«. . . . ' . . • • 

HAÎTRE-PIERRE. 

Monsieur, je suis toujours là. 

6R1PPARVILLB. 

« • . • - 

G^esi bon. (a part.) Oblijg;é de commander moi-même mon 
souper 1 et pour qui ? pour des gens qui ne peuvent pas me 
souffrir; car tout le monde nous en veut, à nous autreà paû- 

r I ■ - 

Très riches. Allons, envoyons déjoaer leurs complots. Eh 1 
nâûs, quand f y pense, ces messieurs voulaient m*attraper, 
me jouer un tour; eh ! je ne demande pas mieux, laissons-les 
faire. Quel était. mon but? de donner un bal à M. de l^nt- 
Elme et à sa femme; je le donne toujours; si on n*y vient 
pas, si j'ai des ennemis, ée n'est pas nHi faute. I^in de m'en 
vouloir, ils doivent au contraire meiMndre, me consoler ^t 
me dédommager de l'affront quo j'ai reçu pour eux, de sorie 
que j'aurai eu les honneurs de la soirée, sans en avoir l^s 
frais. 

lIAlTaE-PIBREE, 

Monsieur, j'attends toujours. 

GRIPPARVILLE* 

a 

C'est ma foi vrai ! 

MAtTaS-PlBREE.^, 

Qu'est-ce que vous voulez pour votre souper? " : . 

GRIPPARVILLE, d'an «ir riant. 

Ce que je veux^ mon garçon? rien ! absolwnent rien. 

haItbe-pierre* . 

Pas autre chose? ; 

■ ■ . . » . • • • fc 

GRIPPARVILLE. 

Non, mon ami. 
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maItre-pierrb. 

J'entends alors ce que yeot monaear; notre repas de tons 
les jours, enfin notre ordinaire. 

. GRIPPMVILLB^ 

Précisément; mais en revanche, tu vas illuminer le salon 
et la salle à manger. Desquinquets et des bougies tant que 
tu voudras; là-dessus je té laisse carte blanche, parce qu'enfin 
si le monde ne vient pas, on pourra toujours éteindre... At- 
tends encore, tu feras une demi-douzaine de glaces. 

MAiTRB-PlERRB. 

Des glaces ? 

GRIPPARVIIXE. 

Oui, pour que Ton puisse en apporter une fois sur on pla- 
teau. Encore, quand j*y pense, trois glaces suffiront, pour 
M. et madame de Saint-Elme ; moi, je n'en prends pas, ainsi 
il en restera. 

maItrx-pierrb. 
Âh çàl monsieur, c!estdonc un bal en tête à tète? 

GRIPPARVILLE, riant. 

Précisément. Apprends, mon garçon, que nous n*aurons 
personne. 

ha!tre-pierre. ' 
Vrai ! voilà les réunions que vous aimez. 

GRIPPARVILLE. 

Oui, c'est plus commode pour un maître de maison. 

MAITRE-PIERRE. 

Mais, monsieur, écoutez, il liie semble qu'on arrive . 

GRIPPARVILLE. 

Ce ne peut être que l'inspecteur; vite à ton ouvrage ! 

MAITRE-PIERRE. 

Ça ne sera pas long, vous avez une cuisine expéditive. 

(Gripparrfll« Mrt*) 
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SCENE X. 



IIAITRE-PIERBE, seul. 

MU. 4a TAUflkTille de ParHû carrée.- 

An lieu de dresser mon potage. 
Et de r'toumer mes sauc's et mes filets, 

Je m'en vais soigner récIairagOy 

Et la bougie et les quinquets. 

L' convive le plus dirflcile 
Sur mon souper ne dira rien, morbleu ! 
Et not' bourgeois peut être bien tranquille, 
Ils n'y verront qu' du feu. 

(il fort par la gaacha.) 



SCENE XL 
M»« DE SAINT-ELME, EDOUARD, BETZI. 

j||m« Ds SAINT-ELME. 

Convenez que c'eût été piquant, et que si nous n'avions 
pas déjoué la conspiration... 

BETZI. 

Ah ! madame,, que je vous remercie I (Bai a madame de saînt- 
Um.) Je crois que ma toilette est charmante, car, en la 
voyant, M. Edouard a souri, et mon oncle a fait la grimace. 

M»« DE SAINT-ELHE* 

Et où est-il donc, le cher oncle ? 

BETZI. 

Dans le salon, à faire sa cour à votre mari, qui vient d'ar- 
river. 

EDOUARD. 

Je crains qu'il ne l'emporte sur moi auprès de M. de Saint- 

1. 
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Elme; et vous avez beau dire, je crois, madame, qu'un seul 
mot adressé par vous en ma faveur... 

M™" DE SAINT-ELMB. 

Aurait tout détruit... je n*ai pas de crédit auprès de mon 
mari ; au contraire, quand je lui recommande quelqu'un, il 
se persuade que ce ne peut être qu*nn étourdi, et il donne 
la place à un autre ; j^ai déjà eu comme cela deux ou trois 
protégés, qui, grâce à moi, ont été destitués. 

AIR du vaudeville do Voltaire chez Ninon. 

Vous voyez que sur mou mari 

Je n'ai pas beaucoup de puissance; 

Mais cependant, et malgré lui, 

J'exerce encore une influence : 

Ne pouvant servir mes amis. 

Je peux, quand ma colère est grande. 

Perdre gaîment mes ennemis, 

En apostillant leur demande. 

Tenez, il a eu raison, votre monsieur... comment Tappe- 
lez-vous ? 

EDOUARD. 

M. Truffardin. 

M*"* DE SAINT-ELME. 

Oui, M. Truffardin, c'est un original que j'aime beaucoup; 
le moyen qu'il a pris est le meilleur; suivons son plan et 
nous réussirai»; aat le luxe et l'extravagance de M. deGrîp- 
parviile lui nuiront à coup sûr aux yeux de mon mari. 

« 

GRIPPARVILLE, en dedans. 

Ma nièce ! ma nièce f 

BETZI. 

Silence! voici mon oncle.* 
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SCaSNE XII, 
Lu MÉKK8 ; GRIPPARVILLB. 

GRIPPÀftVILLB, à la cantonade. 

Ma nièce, ma nièce, mademoiselle GripparvîUe I Ah 1 vous 
voilà I je vous cherche partout. 

M™« DE SAINT-ELMB. 

Eh ! mais, qu'àvez-vous donc, monsieur ? on dirait d un 
maître de maison désorienté. 

GaiPPàHVlLLB. 

/11. n'y a péutéCre paB de quoi! Imaginez-voos, madame, 
qàe je venais de saluer votre mari, et je lui avais à peine 
adressé les deux ou trois phrases indispensables en pareil 
cas, qpe voilà huit, dix, douze, quinze personnes qui arri^ 
vent coup sur coup. 

«"• DE SAINT-ELME. 

Vous ne les aviez donc pas invitées ? 

- • GRIPPARVItLE. 

' Si| madame; mais c*est que vous ne savez pas..* moi, f é« 
tais loin de m'atteiklre... 

AIR du vaudeville de Câlinât à SittiU-Graiien ^ 

Dans mon salon il faut les voir ; 
Quelle foule ! (|uélle Cohue ! 
Et personne pour recevoir. ,. 
Moi, j'en ai 1^ tête perdue; 
Comment se sont-ils introduits? 
, Car vraiment leiir nombre m*étonne : , 

"' ' Je n'aî prié que des amis; 

(A part.) ' 

Et j'espérais n^voir personne. 

MF«^M SAWT-EHIEi ^ 

Eh là ! de quoi vous plaignez-vous? de ce que votre féie 



- .-■... ■- . 

va être charmante? Ingrat I ?ous devriez plntdt me remer* 
cier; sans moi, vous n'auriez pas on convive. 

GBIPPARVILLB. 

Comment! madame, c>st à vous qne |e devrais ••. 

M"* DE S\NT-EXHE. 

Eh oui ! j'ai appris, par M. Trufîfardin, le danger qui voos 
menaçait, et que vons couriez risque de donner chez vous 
une représentation du Solitaire, ce qui est fort ennuyeux; 
il fallait donc vous créer un public, vous improviser une so- 
ciété; je me suis adressée à mesdames de Saint-Ange etiie 
Lineuil, quim*ont prêté, pour ce soir, toute leur compagnie, 
bien sûre que vous ne me désavoueriez pas. Mais admirez 
votre bonheur 1 pendant ce temps, M« Edouard, votre ami, 
qui avait eu aussi connaissance de la conspiration, courait' 
diez toutes les personnes invitées par vous, criait à la Irulii* 
son, ralliait les cavaliers, ranimait les danseuses, décidait 
les mamans, et grâce à nos efforts combinés, vous avez dans 
ce moment, dans votre, salon, toute la ville de la Flèche. 

GRIPPARVILLB, à pwt. 

Que le diable Femp.... (nanu) Je ne sais, madame, corn* 
ment.vous remercier; mais tout ce monde-là ne pourra ja« 
mais tenir... on ne peut même pas danser. 

M"^ DE SAINT -ELUE. 

À merveille, une toirée anglaise, un rout* 

GRIPPARVILLE. 

Gomment! un rout? 

M"^" DE SAINT- ELMB. 

Oui, une cohue à la mode, où Ton s'amuse sur place; il 
n'y a que cela d'agréable dans un salon ; dès qu'on peut 
circuler, je m'en vais... • 

. flttlPFARVlLLB. 

Mais je ne sais pas trop comment placer les tables de 
'm- 
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iP» mt MfNTHBLMB. 

Laissez doncl... tout cela va s^édaîrcîr an momenC dn soa* 
per ; il faat seulement le hâter, parce que quand il y aura 
une centaine de dames assises à table, et les messieurs 
debout .•• 

GRIPPARVILUB. 

Comment ! madame, vous croyez... 

M*"* DE SAINT-ELME. 

Ah ! je suis sûre que vous nous ménagez encore quelque 
surprise... Monsieur Edouard, nous comptons sur vous; vous 
vous tiendrez derrière notre chaise, parce que, dans un bal, 
le souper fût-il magnifique, quand on n'a pas là un cavalier, 
impossible de rien avoir. 

AIR : AmiSp voici la riante Mmainei {U Cornara/.) 

-Allons, partons, à ce banquet splendide 
En dansant bien je prétends faire honneur; 
Dans cette enceinte où la gaîté préside, 

(a Édonard.) 
C'est vous, monsieur, qui serez mon danseur. 
Oui, le plaisir est Tâme de la vie : 
Pour moi, vraiment, je n'existe qu'au bal; 
Entendez-vous l'archet de la folie. 
Qui du plaisir nous donne le signal ? 

(BUe tort avec B«izi et Edouard.) 



SCENE xm. 

GRIPPARYILLE, aeui. 

G*est ça» ils vont danser, ils sont bien heureux. Et le sou- 
per» le souper !••. mais c'est qu'ils y comptent; et rien de 
prêt, rien de commandé. Diables de jeunes gens, qui for- 
mat un complot contre moi» et qui n'ont pas l'esprit de 



garder le secret; dieosrl 8*il9 ae TawMil dit qu'à moi... à 
j'Avais é^té à la tète de la conjuratiool... , 



SCENE XIV. 
GRIPPARVILLE, MAITRE-PIERRE. 

ri* - - 

MAtTRB-PIBBBB, mystérieusement. 

Monsieur, je viens vous prévenir d'une chose, c*est que 
vous serez peut-être plus de personnes que vous ne croyiez; 
car en vlà qui arrivent encore. 

GRIPPARVILLE. 

Imbécile! crois-tu que je ne le sais pas? 

VAtTRB-PIERBE. 

A la bonne heure! alors, je venais demander à monsieur 
ce qu'il faut faire pour le souper. 

GRIPPARVILLB, A part. 

Dieux! avoir invité toute la ville de la Flèche, pour la 
renvoyer à jeun; quels brocards vont fondre sur moi, sans 
compter la perte de ma place ! 

XAtTRB-MERRB. 

Monsieur, je vous attends. 

GRIPPARVILLB. 

« 

Eh ! laisse-moi tranquille; depuis ce matin, tu me répètes 
la même chose ; est-ce que nous, avons le temps maintenant 
de préparer un repas t sans cela, je ne demanderais pas 
mieux. 

* MAltRB-PIBRRE. 

Si c'est là votre crainte, il y aurait encore un moyen. D'a- 
bord, je vais faire des potages, béaueoup de potages; pen- 
dant ce temps, on ira diez tous les marchands de comesti- 
bles, éi en payant 4eux ou trois f<M9 plus cher, on pevt 
rélLSsinàlahàte... - ; î « > ^ . . j :.- 
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GRIPPARVILLE» Iqt pMttant l« ntiiE sor la boaehe. 

Veux^tu te taire IveiK-ttt te taire, bourreau» ou je te 
chasse I Aller dépenser quinze à dix-lmit cents francs pour 
des gens que je ne connais pas, qui sont venus s'établir chez 
moi, me manger mon bien !... . , 

maItre-pierre. 
Mais non, monsieur, ils ne mangeront rien. 

GRIPPAR VILLE. 

C'est bien ainsi que je l'entends; mais encore, faut-il sau- 
ver les apparences, et les renvoyer satisfaits. 

MAÎTRE -pierre; 

Si vous en venez à bout... 

6RIPPARVILLE. 

Cela dépend de toi, mon ami; tu peux faire ici Toffice 
d'un serviteur fidèle... j'imagine un moyen victorieux et 
économique, qui tiendra lieu du souper que nous n^avoas 
pas, et qui forcera nos convives à s'en aller, en me faisant 
des excuses et des compliments. 

MAlTRB-PlERRE. 

Parbleu I monsri^ur, pour la rareté du fait, je ne demande 
pas mieux; que faut-il faire? 

GRIPPARVILLE. 

Tu vas retourner dans ta cuisine, fais un grand feu dans 
la cheminée, et dans tes fourneaux; ensuite, mets tout sens 
dessus dessous, rei^verse tes casseroles et toute la batterie, 
jette de l'eau dans les cendres, un fracas épouvantable, et 
viens après cela me trouver d'un air effaré, la figure pâle, 
les cheveux en désordre, et annonce-moi bien haut, d'un 
air mystérieux, bieû haut, entends-tu? que tout est perdu, 
abîmé. Tu chercheras uti motif, le premier venu, tm acci- 
dent; répète bien surtout que c'était un repas magnifique, 
un vrai repas de noce, et que maintenant . rien n'est plus 
mangeable ; tu m'entends ? Pour le reste, je m'en charge, et 
cela me regarde. 
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MAÎTRE-PfBmBB. 

Ooit monsieur, je crois comprendre; c*e9l une scène que 
noos allons jouer* 

GRIPPARVILLB. 

A merveille; mais voici du monde, cours vite, mon garçon. 

AIR du vaiideville de VOféra-Comique,. 

Si tu fais bien ce que je- veux, 
% Compte sur ma reconaalssance. 

MàiTRB-PIBaRB. 

Convenez que j'ai dans ces lieux 
Une singulière' existence : 
Je suis cuisinier, Dieu merci ! 
Ou du moins je me Timagine, 
Et jo vois que j* fois tout ici. 
Excepté la cuisine. 

?'là maintenant qu*il fout jouer la comédie. 

GRIPPARVILLE. 

Hais va donc, et dépéche-toi; car voilà deux heures qu'ils 
dansent, et ils doivent mourir de faim. 

(llaltre-Pi«rra fort.) 



SCENE XV. 

GRIPPARVILLE, BETZI, EDOUARD, M- DE, SAINT- 
ELMB, Danseurs «t Danseuses, entrant d'un air fatigué. 

AIR : Ah! quel plaisiri 
DANSEURS et DANSEUSES, entrant pnr la droiU. 

Ah! quel plaisir! (Bis.) 

.Mais, sans mentir,- 
De faiblesse, moi, je tombe; 
Je n'en puis plus, je succombe. . 



L*lVAtrï: EW GOGUETtEis ' » 126 

6RIPPARVILLB. 

Dans rinstant, mesdames,, on va servir... (à paru) Allons, 
en voilà encore d'autres. 

DANSEURS et DAN^SffSBS, eotnittt pa^ la s««ehe^ «a même temps qtu 
— datna d« Saint-Elme, Bdooard et Betzi entreot par le fend. 
Ah ! quel plaisir ! {Bû,) 
Mais, sans mentir, 
De faiblesse, moi, je tombe; 
Je n'en puis plus, je sueeombe. 
. Asseyons -nous, car les anglaises. 
Les écossaises. 
Ne valent pas 
Un bon repas. 
||»« DE SAINT-ELME, à M. de Gripparrnie. 

Mais, en effet, mon cher, faites donc hâter le souper, les 
contredanses languissent, et mon mari s'impatiente, je vous 
en préviens. 

GRIPPARVILtB. 

Mon Dieu, mesdames I je suis désolé, c'est mon maître 
d'hôtel, un faquin que je renverrai ; je sais bien quil y a 
trente on quarante plats à dresser; mais ce que je lui ai 
recommandé tout à Pheure notait pourtant pas bien long à 
préparer. 

EDOUARD, bat à Bètsi et i madame de Saint-Elme. 

Trente. OU quarante plats 1 je n'en reviens pas. 

BETZI. 

Ni moi non plus; ce n*est pas possible. 

GRIPPARVILLB. 

Enfin, voici Maître-Pierre, (a part.) J'ai cru que le traître 
n'arriverait pas. 

Il» DE SAINT-ELME. 

Nous allons donc souper 1 ce n*est pas malheureux. 
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... SCENE. XVI. 
Les uÈwbs; MAITRB-PIBRRB. 

MAItrB-PIBRRE, d'an air jojeilt. 

Messieurs et mesdames^ j*ai à vous dire... 

GIUPPAEVILLB, à put. 

L*imbécile, il pfend la physionomie riante I -moi qui 
lui avais recommandé... (Haut.) Bh bien! qu*as-tu donc, 
Maître-Pierre? et que veux-tu m'annoncer avec cet air 
effaré? 

iiaItrb-pibrrb, 

Je vous annonce, monsieur, que tout est servL 

-. . - ' 

GRIPPARVILLE, joignant lat mains. 

Que dis-tu? tout a péri... 

M™« DB SAINT-BUIE. 

Eh non ! Ton vous dit que le souper est servi. 

TOUS LBS G0NVITBS« 

Le souper, le souper 1 

(ils aortent en détordre par le fond et les deux éMi*) 
KAiTRB-PIEREB. 

Et un fameux souper, jem*en vante, une cinquantaine de 

plats, (a Gripparrille, qui le regarde d'an air étonné.) Oui, monsieUT, 

ils y sont, et ça vous fait un coup d*œil... 

SCÈNE XVIL 
GRIPPARYHJLB, MAITftE^PIBRRB. 

GRIPPAR VILLE. 

Ah çà I bourreau, as-tu perdu la tète? ou bien as*tn été 
payé pour cela ? Que signifie une pareille plaisanterie ? 



MÀlTmSopIfiRBB. 

Ce.ii*est pas une plaisanterie, c'est la vérité. 

GRIPPÀR VILLE. 

Quoi I ces cinquante plats que tu viens de m*annoncer?... 

Il AiTRE-PIERRE. 

Sont réellement dans la salle à manger. Au moment où je 
vous quittais pour exécuter le souper économique et im- 
promptu que vous m'aviez commandé, je trouve en bas deux 
ou trois énormes pamers,quedescommis8ionnaifes venaient 
d*apporter. Pour qui cela? ai- je dit : « Pour M. de Grip- 
parville. » 

GRIPPARVILLE. 

Pour moi! 

MAÎTRE-PIERRE. 

Oui, monsieur» et ils ont ajouté : « Rien i recevoir, tout 
est payé. » 

GRIPPARVILLE. 

Tout est payé!... Et que contenaient ces paniers? 

MAÎTRE-PIERRE. 

De quoi faire cinq ou six soupers : des pâtés, des jambons, 
des gâteaux, des fruits secs ou confit»; il y a de tout, et 
j*ai tout servi. Gela fait un spectacle comme je n'en ai jamais 
vu depuis dix ans que je suis à votre service. 

GRIPPARVILLE. 

Je ne reviens pas de ma surprise. 

llAiTRE*PlERRE. 

Et le troisième panier, qui contenait une centaine de 
bouteilles de vin de Champagne! je les ai rangées en bataille 
sur le buffet, de sorte qu^il n'y a même pas eu besoin d'ou- 
vrir votre cave. 

GRIPPARVILLE. 

Serait-il bien possible! quell» bénédiction! et d'où cela 
peut-il me venir? 
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MAÎntK^PIKRRB. 

Damel sans voas en doater, voas avez peut-^étre quelques 
amis. 

GRIPPARVILLlt. 

G*est possible. 

(On entend ea dehors les premières mesures du chœur sairaat.) 

MAiTRE-PIERRB. 

TeoeZf voici l'effet du via de Champagne. 

(a sort.) 



SCÈNE xvm. 



GEtIPPARVILLE, EDOUARD, jbuhes Gens. 



(ils ont des assiettes à la main, se forment en différents groupes, ai 

mangent debout.) 

AIR : jour d'ivresse! jour heureux! 

LES JEUNES GBNS. 

Ah I quelle ivreâse ! ah ! quel nectar ! 
Bouchons, volez de toute part; 
A boire, à boire l 
Chantons à l'unisson : 
Honneur et gloire 
A notre amphitryon! 

EDOUARD. 

Quel luxe à la fête préside! 
Bal superbe, repas icfem, • 
On n'a rien vu de plus splendide 
Depuis le riche AboulcAsem ! 

LES JRUNB8 GENS. 
Ah! quelle Ivresse! ah! quel neeCarl eto. • 
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GEIPPAR VILLE, pendant ce chœur, ra parler à tons lee jennet gêna ; il 

sort nn instant et rentre. 

Dieux! comme on s*en donne... et là-dedans... et ici... 
dans toute la maison. A merveille, mes amis, n'épargnez 
rien... (Aux jeanes gens.) Eh bien!... qu*est-ce que c'est? il 
me semble que nous nous ralentissons de ce côté-ci. 

EDOUARD, à part. 

Je n*en reviens pas... et je ne le reconnais plus... il nous 
donne un souper magnifique... il nous le voit manger... et 
il est de bonne humeur! 

TOUS LES JEUNES GENS. 

Eh bien ! monsieur de Gripparville... est-ce que vous n'êtes 
pas des nôtres? est-ce que vous ne prenez rien? 

GRIPPARVILLE. 

Si, vraiment... si, mes bons amis... je ne demande pas 
mieux. 

EDOUARD. 

Eh ! que ne le dites-vousl c*est bien le... (Aux jeunes gens.) 
Messieurs... le maître de la maison. 

(On lui donne une assiette, un verre et une tranche de TolaiUe; les jeuaei 
gens s'empressent autour de lui et lui versent à boire.) 

GRIPPARVILLE, mangeant. 

AIR du Billet de loterie. 

Premier couplet. 

C'est une volaille estimable; 
Mais tout ce qu'on mange chez moi 
Est vraiment d'un goût admirable; 
Cest du Périgueuz, je le croi. 

EDOUARD. 

Il va se ruiner, je pense. 

GRIPPARVILLE. 

Eh! que m'importe la dépense! 
Qu'il est doux de manger son bien, 
Surtout quand il n'en coûte rien 



190 COVéoiBS «-« YAtlIMfiYIULBS 

Deuxième eoupUU 

Je sens que leur gaîtô me gagne; 
Mais goûtons un peu de ce vin, 
C'est du véritable Champagne ; 
Versez, amis, versez tout plein. 

ÉDOUAAD. 

De dépenser il est avide. 

GRIPPARVILLE. 

Ma fortune est claire et liquide. 
Qu'il est doux de boire son bien. 
Surtout quand il n'en coûte rien t 

EDOUARD. 

Eh ! le voilà décidément en goguettes. 



SCENE XIX. 
Les mêmes; TRUFFARDIN. 

TRUFFARDIN. ' 

Eh bienl eh bieni il me semble que cela ne va pas mal. 

GRIPPARVILLE. 

C'est toi, mon cher Truffardin... veux-tu un verre de vin 
de Champagne? je ne fai pas vu de la soirée... 

TRUFFARDIN. 

Je crois bien... j*arrive... j*ai tant d'occupation! car, 
moi, je mène de front les affaires et les plaisirs... mais 
vous avez eu de mes nouvelles... je vous ai envoyé des coo:- 
vives; je vous ai envoyé des musiciens, et mon dernier 
envoi surtout... heini je ne vous en parle pas, parce que 
je vois qu'ici il est du goût de tout le monde. 

GRIPPARVILLE, qui allait boire aa rarra de Tin de Ghaii4pagna, a*arrét* 

•oadain. 

Heinl qu'est-ce que tu veux dire? 



TRUFFARDIN. 

Que voQs êtes biei| le plas hBorrax des hommes I... Yoas 
savez ces paniers de comestibles que je vous avais promis, 
et qui devaient m'ètre expédiés dans trois ou quatre jours... 
en rentrant à mon hôtel je les trouve arrivés ; je pense à 
vous, à votre bal, à votre souper... je vous les adresse 
sur-le-champ. 

GRIPPÀRVILLE, laisMot tomber ion Terre. 

Dieux I 

TRUFFAUDIN. 

. Eh bien!... qu*ave2>vous donct 

GIIPPARVILLB, rebonchant Ja hoateflle de TÎn de Cbampejne qui est à 

e6lé de lai. 

Rien... rien, mon ami... Gomment! ce vin de Cham- 
pagne... ce souper... c'était votre propriété? 

TRUFFARDIN. 

Du tout, c'est la vôtre... nous sommes convenus que vous 
les prendriez en paiement, si toutefois vous les trouviez 
bons.. . et je m'en rapporte à ces messieurs. 

EDOUARD. 

Divin, excellent, impossible de rien manger de meilleur 1 

(il fort.) 
TRUFFARDIN. 

J'en étais sûr... (Bae.) M. de Saint-Elme, que j'ai vu, est 
enchanté. (Hant.) Yoici la petite note que vous examinerez 
à loisir. 

GRIPPARVILLB, prenant le papier. 

Comment... la note des mille écus... voilà une place qui 
m'aura coûté cher. 
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SCENE XX, 

Les uëmbs; M>»« DE SAINT-ELME, BETZI. 

M"^ DE SAINT-ELIIE. 

Ah! monsieur!... recevez mes compliments.»* charmant, 
délicieux... impossible de voir une plus jolie fête... j'en sois 
ravie.. • ce qui se trouve à merveille, car sans cela je serais 
d'une humeur effroyable; je viens d'avoir une scène avec 
mon mari.;, et nous nous sommes brouillés à votre sujet. 

GRfPPAR VILLE. 

A mon sujet? 

M"" DE SAINT-ELME. 

Oui, monsieur, vous ne m'aviez pas dit que vous solli- 
citiez une place de receveur; moi, j'étais enchantée de votre 
bal... mais mon mari en était indigné!... il déclamait contre 
votre luxe, votre prodigalité... ce n'est pas étonnant, loi... 
il est si économe ! enfîn il m'a dit que quelqu'un qui était 
capable de dépenser six ou sept mille francs dans une soirée 
n'aurait jamais de lui une place de receveur ; et je le con- 
naiSy vous ne l'aurez pas... mais c'est égal, votre soirée 
était charmante... je le lui dirais à lui-même. 

GRIPPARVILLE, regardant TrnffanUn. 

Dieux 1 quelle perfidie!... je suis ruiné et trahi de tous les 
côtés; mais enfin cette place, à qui donc veut-il la donner? 

SCÈNE XXI. 
Les mêmes; EDOUARD. 

EDOUARD. 

A moi, monsieur... il vient de me l'accorder !... 
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BETZI. 

A M. Edouard... ah! que je suis contente!... 

GEIPPÀRVIIXE. 

A vous, jeune Iiommel 

EDOUARD. 

J'ignorais que vous fussiez mon concurrent, et vous saviez 
très-bien que j'étais le vôtre.... aussi, loin de m*en vouloir... 
je suis certain que vous tiendrez votre parole. 

GRIPPARVILLE. 

Moi, monsieur ? 

EDOUARD. 

Oui, vous m'accorderez la main de votre nièce, que j'alhie 
mieux devoir à votre consentement qu'à la décision du con- 
seil de famille. 

GRIPPARVILLE. 

Le conseil de famille décidera ce qu*il voudra ; mais ne 
comptez pas sur moi pour le repas de noce. 

EDOUARD. 

Celui-ci en a tenu lieu; et pour le nôtre... 

TRUPFARDIN. 

C'est moi qui m'en charge... car je fais de tout... ma- 
riages, noces et festins. 

GRIPPARVILLE. 

Oui, traître... des festins! (a part.) Voyons toujours à sau- 
ver de celui-ci ce que je pourrai... et, dès demain, je me 
retire trois mois à la campagne pour faire des. économies, 
et tâcher de me rattraper. 

VAUDEVILLE. 

AIR : Aimé de la belle Ninon. {Le Mariage de Scarron.) 

GRIPPARVILLE. 

Économisons en tous temps; 

Cesl ma méthode, elle est fort bonne : 

Ce que Ton ménage au printemps, 

II. — XI. 8 
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On le retrouve daiia l'Automne : 
Le financier UXi des bud^ts, 
La jeunesse fait des folies, 
L'ambitieux fait des projets, 
Le sage des économies. ' 

EDOUARD. 

Qae d'auteurs et que de journaux, 
Que de romantiques en France, 
Avares d'esprit, de bons mots, 
Craignent de se mettre en dépense! 
Depuis vingt ans chacun paraît 
Riche des mêmes niaiseries; 
Qu'il aurait d'esprit, s'il pouvait 
Dépenser sos économies ! 

BETZI. 

Je ne veux point, en fait d'amants, 
Werther, ni quelque fou semblable; 
Je préfère aux l>eaux sentiments 
Tendresse vraie et raisonnable : 
Pour cause je me défirais 
De ces amours de tragédies; 
Qui cooHnence par des excès. 
Finit par des économies.. 

M"^^ DB SAINT-BUfB. 

Écoutez, messieurs les maris, 
Trois secrets de grande importance : 
Voulez-vous n'être pas trahis? 
Parlez d'amour, de confiance; 
Voulez-vous être aimés, chéris? 
Parlez-nous souvent de folies ; 
Mais voulez-vous être obéis? 
Ne parlez pas d'économies. 

TRUFFARDIN. 

Procureur, médecin, huissier, 
Vous tous qui tourmentez les hommes, 
Des exploits de votre métier 
Montrez-vous toujours économes; 
MilUoimaire, grand seigneur, . 
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Dont la puissance est laânie. 
Vous qui dlapensBE le boDheur, 
Ne faites pas d'économie. 

M"* DB SAINT-BUIB, n publio. 

Je crains bien, entre noue soit dît. 
Qu'en exan^nant notre intrigue. 
On lui reproche, en fait d'esprit, 
D» n'Être pas assez prodigue : 
So^ec, en blimant nos dâfanta. 
Plus géniraux, je vous en prie; 
Et vous, messieurs, dans vos bravos 
Ne mêliez pas d'économie. 
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VAUDEVILLE EN UN ACTE 



EN SOCIÉTÉ AVEC M. H. DUPIN. 



THiATRE DU Gymnase. — 8 Août 1823. 



8. 



J 



PERSONNAGES. ACTEURS. 



■; TAN-BBR6, banqvier hoUandais • . . Mil. Dokhioii* 

JULIEN, eomniis de M. Yaa-Berg Tictor. 

ANASTASE, clero d'aroné, Imi de Jtlien • N o h a. 

UN LAQUAIS dt M-e, Vau-Berg ....»'.. -. ^ ... 

Kme TAN-BERG M-«» Théodoib, 

JOSÉPHINE, \ [ DiOftHBViL. 

PAMÉLA, I I Adblinb. 

GEORGINA, ^eonturières < Gb^tidoi. 

GOGO, / \ I-iii Bootaoïi. 

ADRIEN NE, \ autre» ooutarièrea, oa demoi- '- 

T GINETTE, j aelles du magasin .... — 



A Paria. 



N. B. -> Dans lei troopea de proTince, peu nombrentee, les rdles de JfîM 
eC'de Gogo peurent être réonis en voit et ceux à'Aàrietme et de Jmtlit 
INButent être Bappriméf • 



LES GRISETTES 



]a Bttliu it cODloriin). — A gancha, iia« potla 1 dani balUBIa, qui 
doQDfl dau rinténau dai appart«n#nta- A dnitA, an praioier plav. Il 
porta d'nn eaUatt. Sur le lacond plan, ma eroMe. Aa fond, HM 



SCENE PREMIERE. 
!• latar dn rid*.t>. JOSÉPHINE, ADBIENNB, TOINETTE, 

GOGO al GEORGINA »nl anlolr d 'on. tabla, occupera i Ira- 
Tailler. MIMI «at à droite, pr£a d'une table plai petite, et rapaue une 
robe. PAHELA CM ■(•iie lanle li gaoehe, l'air iriUe et préoccupé ; 
elle ralïl de tempa en tempa une lettre qn'elle aerre dena la pocbe de 

TOUTES, 1 loiéphine. 



Écoutons ! 
Rien n'égala 
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Brigue, j«un« ouTTÎère, 
A Baslien pensiat encor, 
Otas H Cambre soiitaira- 
Travaillait, quand un miturd 
Vint lui dira : 

■ Je soupire, 
> ElJ'adniire 
* Ta vertu; 

■ Sans atlendre, 

■ Viena ta randre 

■ Au plus tandn; 

■ Ha vBBKtar 

■ — Non, milord, suis anchaînéo, 
' J'ai juré constante ardeur... 

• — J'ai pourtant mainle guinée, 

■ Ton amant n'a que aon cceur. 

c Ma cassette, 
« JoUeile 

■ Bien rndièle 
n Ma laideur... 



• Le bonheur, 

■ — Milord, n'en suis point jalouse, 

■ L'amour sait Ti»re de peD, 

■ Dès demain Baslien m'Épouse, 

■ Nous dansons au Cadran-Bleu. 

■ Là, Bngitta 

• Vous invile, 

■ Je suis bonne, 
» Peu trtponne ; 

« Quand ja donne. 
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« Cestpom* rien. 

TOCTBS. 

Oui, Brigitte 
Voua invite, etc. 

MIMI, toiyoan repaM«iiU 

Tiens, c'est drôle 1 de sorte qu'elle a refnsé d'épouser le 
riche monsieur? 

GEORGINA. 

Oui. Elle n*est pas mal, cette histoire-là, mais elle est 
trop invraisembljable. 

Sans doute ; Tautre a fait une bêtise. 

PAXBLA. 

Dieu I mesdemoiselles, je ne sais pas comment vous pou- 
vez penser ainsi ; dès qu'elle en aimait un autre I il me 
semble qu'en pareil cas c'est pour la vie. 

6B0R0INA. 

Oui, parce que vous lisez tous les jours de mauvais ro- 
mans de constance et de S3n3ipathie, qui vous donnent des 
idées fausses de la société, et cela, au Ueu de travailler. 

PAMBLA. 

Oui, vous dites cela pour que madame me renvoie ; mais 
allez, cela m^est bien égal, pour ce que j'ai maintenant à 
rester ici. 

GBORGINA. 

Qu'est-ce qu'elle a donc? 

mm, qoitUnk la table od eUe ropasM, at allant fvtibe iwr aBtres à roix 

batae. 

Tous ne savez pas, mesdemoiselles : Paméla m'a dit 
qu'elle voulait se périr ! 

TOUTBS* 

Bah! et pourquoi donc? 
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mm. 

ÀiR : De tommeiller encor, ma chère. (FoMkMi te 9<f itevM. 

C'est que, par I9 destin injuste 

Ses plus tendres vœux sont déçus 

Enfin, c'est que monsieur ÂufuMe 

L*adoraîl... et ne Taime plus; 
Pour que la mort à ses maux la dérobe. 
Elle se doit tuer par sentiment, 

Dès qu'elle aura fini la robe 

Qv^tàle commence en 6e moméikU 

GBOE6INA. 

Gomment 1 Paméla, est-ce qtief ce serait vnu? 

PABfÉLA. 

Oui, mesdemoiselles ; mais eoffifme je ne vèox pas que 
madame soit dans l'embarras à cause de moi» j*«ttendrai 
qtfeile ait pris quelqu'un poor me remplacer, et alofs,*. 

6EORGINA. 
Il faut, ma chère, que vous ayez bien peu de judiciaire I 
Certainement Auguste est aimable, je ne dis pas noir, mais 
quand je me tuerai pour lui... ee sont de eesiaeoaséquenoes 
qui compromettent une jeune personnel Se désespérer, à la 
bonne heure ! parce que cela n'engage à rien. 

6060* 

C*est vrai; et puis^ qui sait? elle peut l'oublier. 

GBORGINA. 

Ah 1 oui» il y a encore cela. 

PABfBLA. 

^ous eroyes' que c'«8t possible? 

GBORGINA. 

Damé T en pensant à autre chose. Si vous étiez venue avec 
moi avant-hier à Tivoli... (a toix basse.) Vous ne savez pas, 
mesdemoiselles, qu'il m'est arrivé une aventure romantique 
et incidente. 
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TOOTBS» 

Une ayenture ! 



GEORGINA. 

Oui; mais vous n'en direz rien. 

TOUTES. 

Cela va sans dire ; va donc vite. 

J08BPHINB, qui pendant tonte cette Mène n'a pai eeieé de traTaiUer. 

Ah 1 mesdemoiselles, qui est-ce qui m'a pris mon coton ? 

GOGO» 

. n est devant toi. 

JOSEPHINE. 

Ce n'est pas le mien; celai-ci n'est qu'en trois. 

TOUTES, à Geergitta. 

Eli bienl Georgina, parle donc« 

6E0R0INA. 

Imaginez-vous que voilà trois ou quatre dimanches de 
suite que nous rencontrons un jeune négociant anglais, très- 
riche et très-aimable, qui m'a prise pour une comtesse* 

PAMBLA. 

Tiens I et comment cela ? 

GEORGINA, 

Àh ! d'abord, parce que je le lui avais dit; et puis ensuite, 
par la mise, qui était assez à effet. 

AIR : Un homme pour faire an tableau. (U* Ha$tur4* de la gu^m.) ' 

Les dames s'écriaient souvent : 
Grands dieux! que sa robe est bien faite 1 
Et les hommes, on m'admirant, 
Disaient : Quelle taille parfaite I 
Chacune aurait été, je croi, 
Fière de ce double suffrage ; 
Car la taille était bien à moi. 
Et la robe était mon ouvrage. 

Mais ce qui a achevé de TéUouir, c'est le fini de la «on- 
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vertation : vous savez que j'ai été quelque temps 
de compagnie; et il suffît de quelques 
faire préjuger de rinstruction préliminaire qu'on peal 
acquise ; vous sentez bien que le dimanche je ne parle pas 
comme dans la semaine ; cela ferait deviner notre état En&i 
donc, de fil en aiguille, il a élé question de mariage, d*éta- 
blissement, et il altend ce soir la réponse de ses parents, 
parce que c^est aujourd'hui mardi, fête cxtraordioaire à 
Tivoli. 

TOUTES. 

Dieux ! est-elle heureuse 1 

GOGO. 

Parce qu^elle va comme cehi à Tivoli, dans des bals bien 
composés ; moi qui ne vais qu*à la Chaumière, cela ne m'ar- 
riverait jamais. 

MIMl. 

Oui, c'est ennuyeux : on s'y amuse, et voilà tout. 

JOSÉPHINE, se levant. 

Enfin mon ouvrage est terminé. 

GEORGINA. 

Ah! mon Dieu! le mien qui n'est pas commencé, et la 
robe est promise pour ce soir ! je ne pourrai pas sortir, et 
ça peut faire manquer mon mariage. 

JOSÉPHINE. 

Donnez, je vais vous aider. 

GEORGINA. 

Est-elle bonne, cette petite Joséphine! Mais comment 
faites-vous, ma chère, pour avoir toujours fini votre ouvrage 
avant nous? 

JOSÉPHINE. 

Damel je travaille et ne cause avec personne. 

MlBfl. 

Excepté avec Julien, quand il vient. 
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JOSÉPBIIfB. 

C'est mon futur; il est commis chez M. Van-Berg, ban- 
quier hollandais, qui a une maison de commerce à Paris, et 
une à Amsterdam... Julien gagne dix-huit cents francs; et 
moi, de mon côté, par mon travail et mes économies, je me 
suis fait une petite fortune. 

GE0R6INA. 

Combien donc ? 

JOSÉPHINE. 

Cinq mille francs. 

mia. 
Cinq mille francs!... Quand tu nous feras accroire cela... 

JOSÉPHINE. 

Oui, mesdemoiselles : deux miUe francs que j'ai mis de 
côté, et le reste... 

PAMÉLA. 

Eh bien I le reste ? 

JOSÉPHINE. 

M'a été envoyé, il y a quelques années, je ne sais par qui, 
mais je présume que cela vient de ma famille. 

MIMI. 

De sa famille ! elle n'en a pas, elle est orpheline. 

JOSÉPHINE. 

Oui, mais j'ai ma cousine Gabrielle, qui m'aimait tant, et 
dont je n'ai pas eu de nouvelles depuis huit ans; voyez-vous, 
ma cousine Gabrielle n'était qu'une simple couturière conrnie 
nous... 

AIR du Pot de /leur*. 

Mais elle avait tant d'attraits en partage. 
Qu'à chaque instant devant le magasin 
Se succédait maint brillant équipage; 
Mais un jour, voilà que soudain... 

ScMH» — <EaTiM «omplètei. Un* Série. — 11»* Vol. * 9 
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J*f suis.... o'esi toujours .de Ia aorte,.. 

L'ambilion de son cœur s'/Binpara :, , 
. Commenl aller à pied, lor&ique Ton a 
tant de voitures à sa porte? 

- • ' ...'.:•:■■ 

GOGO. . . : ■ ' 

Oui, oui, l'on sait ce que p'jçst : un enlèvement) 

JOSÉPHINE. •; 

Non, mademoiselle, ma cousine n'était pas fille à se lais- 
ser enlever ; apprenez qu'elle avait des principes. . 

mia. 

Eh bien! on l'aura erJevée'âVêc ses principes, 

JOSÉPHINE. ; * 

C'est très-vilain ce que vons dites là. 

PAMÉLÀ. 

Joséphine a raison; vous êtes très-mauvaisé langue. 

(Tontes te lèyent.) 
GEORGINA. 

£h bien I mesdemoiselles, n'allez- vous pas vous quereller 
Taisez- vous donc 1 voici quelqu'un. ' 

JOSÉPHINE. 

Dieu! c'est Julien 



SCENE n. 

Les mêmes; JULIEN, tenant à la meSn plusienrt biUete. 

JULIEN. 

A Tivoli! à Tivoli! j'ai des billets pour ce soir; quiestrce 
qui en veut?... je les emmène. 

TOUTES, laaUnt de joie. 

Ah! que c'est henreuxl 
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mur. 
Dieux! que j'ai bien fait de repasser ma robe de percale! 

GOGO. 

Et moi donc ! qui n'avais que celle-là. (a JaUen.) Ce sont 
des billets gra|ist 

JULIEN. 

Eh ! sans doute ; on me les a donnés pour vous. 

AIR da vaudeville du Piège. 

L'entrepreneur, un de mes bons amis. 
Prétend donner la fête la plus riche; 
Tous les plaisirs y seront réunis, 

Il Ta juré.... voyez l'afflche!... 

Voulant étonner, éblouir, 

Séduire l'œil, et toucher Tâme, 

Il compte sur vous pour tenir 

Tout ce que promet le programme. 

GOGO. 

Quel dommage que ce ne soit pas aujourd'hui jeudi i 

MIUI. 

Et pourquoi cela? 

GOGO. 

Ah! c'est que j'ai presque une inclination. 

GEORGINA. 

Eh bien ! par exemple, il serait assez prépondérant que 
vous vous permissiez à votre âge... 

GOGO. 

Pourquoi pas? mais c'est un amoureux qui ne sort que le 
jeudi et le dimanche, car il est en pension, et je ne pourrai 
pas le rencontrer aujourd'hui... (a Georgîna.) n*est-ce pas, 
mademoiselle ? 

GEORGINA. 

Moi, d^abord, vous le savez, je ne veux pas y aller avec 
vous ; j*ai des invitations plus personnelles, auxquelles je 
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suis obligée de correspondre... Par exemple, mes bonnes 
amies, si nous nOQS rencontrons, je vous prie de ne pas me 
reconnatire, parce que cela pourrait me foire du tort. 

HIHI. 

Tiens, c'est tout nalurcl, entre nous... à cbarge de revan- 
che. Nous y allons donc loules? 
coco. 
Hoi, pour m'amuser. 



Uoi, pour m'âlabiir. 

PAHSLA, (onpinnl. 

Et moi, pOttr me distraire. 

TOUTES. 

TiensI Paméla qui y vient aassil 

IDUEX, 

He voilà trop bcareux : un seul cavalier pour six jolies 
demoiselles. 

mm. 
Nous allons avoir l'air d'une pension. 

lOSBPHINE, b» i Julien. 

Sans donle; et vous ne serez jamais avec moi. 

Je vous demanderai de vous amener un ami, uo jeune 
liomme fort aimable. 

PAH^Li, Moplrul. 

Un jeune homme aimable t 

JULIEN. 

H. Ânastase, un clerc d'avoué. 

PAMÉU. 

H. Anastase I 

IDLIEH. 

Tons le connaissez? 
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PAMéLA. 

Je Tai va quelquefois dans des parties avec M* Auguste. 

MIBfl. 

Un clerc d'avoué... ah! tant mieux; nous voyons beau- 
coup de clercs d'avoués ; ils sont tous si gais, si amusants I 
et puis, c'est une bonne société* 

GEORGINA. 

Vous avez raison : la bonne société avant tout, parce que 
souvent à Tivoli c'est bien mêlé, et il est si désagréable de 
se trouver confondue 1... 

JULIEN. 

Ainsi, mesdemoiselles, à ce soir, à huit heures; soyez 
prêtes, nous viendrons vous prendre. 

JOSÉPHINE. 

Vous vous en allez déjà? 

JULIEN. 

Il le faut bien : si mon banquier venait à rentrer ! 

MIMI. 

11 est donc bien sévère ? 

JULIEN. 

Ouï, avec nous ; aflleurs, c'est un galant, un amateur, 
mais à l'insu de sa femme, car si elle se doutait que son 
époux va ainsi en catimini... 

GEORGINA. 

Ah! Julien, finissez... si vous allez faire des plaisanteries 
de mauvais ton... je n aime pas cela. 

MlUI. 

Est-elle bégueule ! 

JULIEN. 

Adieu, ma petite Joséphine, à ce soir. A propos, prenez 
garde à Derlange, ce négociant chez lequel vous avez 
déposé vos économies : on dit qu'il n'est plus très-solide... 
j'y passerai si vous voulez. 
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JOSÉPHINE. 

Pas aujourd'hui : vous avez trop de choses à faire; mais 
demain, mon ami, ne l'oubliez pas. C'est le fruit de mon 
travail, c'est tout ce que nous possédons; je n'aurais plus 
rien à vous donner. 

JULIEN, loi Mnant la naîn. 

Si, vraiment; et tant que vous m'aimerez, nous ne man- 
querons de rien. Adieu, mesdemoiselles; adieu, Joséphine. 



TOUTES. 

Adieu, monsieur Julien. 



(U sort.) 



SCENE m. 

Les mêmes, excepté JaUea. 
GE0R6INA, à Joséphine. 

Ah I M. Julien doit demain retirer vos cinq mille francs ; 
c'est à merveille I parce que quand je serai mariée avec ce 
jeune négociant anglais, nous pourrons nous établir en- 
semble. 

toutes. 
Et vous nous prendrez pour demoiselles de comptoir. 

GEORGINA. 

Je ne sais pas trop : vous êtes si négligentes, si pares- 
seuses! 

PAMÉLA. 

Tiens!... cela lui va bien, elle qui ne travaille jamais. 

MIMI, regardant h la fenêtre. 

Mesdemoiselles! mesdemoiselles! une visite; un landau 
s'arrête à notre porte. 

TOUTES, courant dn e6té de la fenètce. 

Un landau ! 
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min. .... 
Un monsiear en descend, et fait signe au cocher d'at- 
tendre dans la me à côté. Bh !• m»is, c'est ce monsieur qui 
nous a commandé, il y a huit jours, deux ou trois r^bes, 
qui sont à peine commencées; Georgina s'en é(ait ^arg^. 

GBORGINA. 

Du toutl c'est VOUS et Paméla. 

• >• • ' I ..." 

PAVÉLA. 

Moi? si on peut dire... 

JOSEPHINE. 

Eh I vite^ mesdemoiselles, à vos places. 

SCÈNE IV. • 

■. . ■ • . . • • . . • > . . '. ■ 

LbS mêmes» qd M soDt toatM «sdias et ^ui on^ l'air dt traTaiUe^; 

M. VAN-BERG. 

' • .. V 

^, VAIf-BEllG. , . 

Bonjour, mes petits anges; toujours k. travailler I c'est 
exemplaire. 

tOUTBS. 

Bonjour, bonjour, monsieur. . 

MIMI. 

Monsieur voudrait-il s'asseoir? 

M. VAN-BEBG- 

Herci, ma belle enfant... Elles sont Vraiment charmantes I 
Ce que je vous ai demandé est-il prèi? 

QBOBGINA, trayaillaj^t. 

Vous le voyez, monsieur, pn s'en occupe ; mais il y avait 
tant d'ouvrage! 

MIMI. 

La robe de cachemire et le manteau de velours sont 
presque terminés { pour Sellés de tulle et de levantine, <|ui 



< > < 
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sont moins importantes, on 1^ enverra ce soir chez mon- 
sieur. 

M. VAN-BEBG. 

Chez moi! gardez- vous-en bien... (se reprenant.) c'est-à- 
dire, ce n'est pas la peine. 

PAHÉLA. 

Si monsieur veut donner son adresse... 

JOSÉPHINE, GEORGINA et MIMI. 

Ah! oui, si monsieur veut laisser son adresse... 

M. VAN-BBEG. 

Non, du tout; f ai ma voiture en bas, j'attendrai que vous 
ayez fini ; c*est une nièce, une filleule à moi, dont je fais le 
mariage ; je me suis chargé de la corbeille ; et comme je 
pars dans quelques jours pour la Hollande, vous sentez 
qu'il n'y a pas de temps à perdre. 

AIR : A soixante ans, on ne doit pas remettre. (Le DîHtr «te Maé^ion.) 

Tâchez surtout qu'elle soit des plus belles. 
Car, voyez-vous, le futur n*est pas beau; 
Mais à présent, beaucoup de demoiselles 
Ont sur rbymeu un système nouveau : 
Oui, du collier et des boucles d'oreille, 
Du cachemire et du satin broché 
Leur tendre cœur et séduit et touché, 
Avec ivresse accepté la corbeille 
Et le mari, par-dessus le marché. 

]l"^« VAN-BEEG, en dohoM; 

J'ai oublié le carton dans ma voiture, allez vite... 

M. VAN-BERG, à part. 

Ah ! mon Dieu! quelle est cette voix ? 

urne VAN-BERG, en dehors. 

Lapierrel Lapierre! pas le premier, le second;. ou plutôt» 
vous allez tout déranger ; j'aime mieux redescendre. 
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V. VAN-BER6, à part. 

Elle va entrer ici ; c'est fait de moi ! 

MIMI. 

Bh ! mais, qn*aTez-vous donc? 

M. VAN-BERG. 

Rien; je viens d*entendre la voix d'une dame... d'une 
dame que je connais beaucoup ; mais nous sommes brouillés : 
nons sommes en procès, nous ne nous voyons pas; et si elle 
me rencontre ici, ce sera fort désagréable. 

GEORGINA. 

Eh bien ! partez vite. 

M. VAN-BBR6. 

Je la rencontrerais sur le grand escalier; n*y aurait-il pas 
une autre sortie? 

GEORGIKA. 

Tenez, dans ce petit cabinet, une porte dérobée qui 
donne sur la rue. 

11. VAN-BERG. 

C'est bien, c'est bien. Adieu, mes petits anges ; tantôt je 
reviendrai; tàdiez que tout soit prêt, et surtout ne parlez 
pas de moi devant cette dame. 

(il entre dans le cabinet à droite.) 
GEORGINA. 

Nous en voilà débarrassées; c'est bien heureux. 

lIlBfl. 

Ah! mon Dieul je crois que la porte de sortie est fermée 
à double tour. 

GEORGINA. 

Je te dis que non. 

MIMI. 

Je te dis que si, puisque c'est moi... 

PAMÉLA. 

Taisez-vous donc, on vient. 

9. 



154 GOllâDIBS — • VAUDEVILLES 



SCENE V. 
Les mêmes; M. VAN-BËRG, dans le cabiaei, M»"* VAN-BERG, 

sairie d'UN DOMESTIQUE en lirrée qui porte un carton. 

5jme VAN-BERG. 

•Madame de Vermond, mesdemoiselles? 

GEORGINA. 

C'est ici, madame, mais elle est occupée à dessiner : elle 
fait un travail sur un nouveau corsage. 

5jme YAN-BERG. 

A 'Dieu ne plaise que je la dérange dans une occupation 
aussi importante... quelque nouveau chef-d'œuvre dont je 
priverais notre siècle. Je venais simplement la consulter sur 
quelques modèles de garnitures que j'ai là, et faire prendre 
mesure pour une robe. 

JOSÉPHINE. 

Si madame veut permettre, cela fait qu'elle n'attendra pas. 

M™* VAN-BERG. 

Gomme vous voudrez. J'étais fort mécontente de ma cou- 
turière, et je ne savais laquelle prendre, lorsque ce matin 
j'ai trouvé, je ne sais comment, votre adresse dans le cabinet 
de mon mari, sur sa cheminée. 

MIMI. 

C'est peut-être ce monsieur à qui, l'été dernier, nous 
avons fait une blouse. 

M"® VAN-BERG. 

Non, je ne le crois pas. 

(EUes sont tontes groupées antonr de madame Van-Berg ; Georgina prend 
la mesure de la taUle, Joséphine des manches, Paméla et Mtmi du bas 
de la robe.) 

JOSÉPHINE. 

Si madame voulait lever le bras. 
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. Ne me faites ]^as la taiUe trop longue : ça n-a pas de 
grâce; tâchez qu'il n*y ait pas de plis sur les côtés» et sur- 
tout, pas trop décolletée. 

GEOROIMA. 

madame peut être tranquille : notre maison . est- connue 
pour la décence de la .coupe et, la solidité des coutures. 

PAMÉLA. 

Ferons-nous plusieurs, robes à madame? 

Hme VAN-BERG. 

r 

• - t , 

AIR da Tauderille de VHomtM vert. 

J'approuverais fort cette, idée, 
Car il m'en faudrait deux ou trois; 
Mais j'aurais peur d'être grondée, 
Gela m*arrive quelquefois. 
Mon époux, qui toute sa vie 
Mit du luxe dans ses budgets, 
Aime beaucoup l'écoDomie 
Dans les dépenses que je fais. 

iflMf. 

Il ne faut pas que cela gène madame ; si elle veut prendre 
à crédit, on trouvera toujours bien le moyen de faire payer 
monsieur. 

M"* VAN-BERG. 

Merci, mes petites amies; je vois que vous êtes d*une 
obligeance... 

Miia. 

On fait ce que Ton peut pour contenter les pratiques. 

M"»« VAN-BER6. 

Et me feriez-vous payer bien cher? 

GEORGINA. 

Madame sait bien qu'une maison qui tient un peu à sa 
réputation ne peut pas faire autrement. 



' V&aDEVII,Lll 



C'est asset juste ', miÙDteiiaat je ne uis quelle coolenr 

eboisir. 

«EOKOINA. 

Nons aTOns U des écbaBtilkms; voiet, je crois, tue oDance 
asseï insidievse. 

M»» TAN-WBO. 

Je ne saifi pas si le rose... 

fiBOKGINA. 

Le rose doit habiller madame à ravir 1 

■■■• TAN-BEKG. 

Ou bieo le noir. 

GEOBGINA. 

Ohl le noir, il n'y a pas de doute; le noir convient à 
merveille k madame... Hais j'entends du bruit chei madame 
de Yermond, sans doute le travail est fini; madame peut 
entrer, (am «tr»*.) Sept heures; eh! vite, mesdemoiselles, 
rangez l'alelier. 

(ToBle) M lèTant <t rugant Igor ooTraga; «IIm ^•«tat dtu I* tond du 
\hittit la tibl* qui oceaf ail l« mnim.) 

TOCTKH. 

Al» : Aagltlte de tilmifr. 
L'ouvrage est Uni, 
El pour Tivoli, 
Loin du magasin. 

Parlons soudain. 
Lorsque le plaisir 
A nous vient s'offrir. 
Il faut savoir le saisir. 



i% Mimi AortaDt par la fund. Gflargizia ti 
l la donaitiqne par la porte A j^Biiche qi 
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SCÈNE VI. 

JOSEPHINE^ qui a rangé la Toba daas la eaiton, et qui a pris ton 

•chall et son chapeau. 

Ma robe est achevée, et je vais la porter ; dépéchons-nons 
pour être plus vite revenue. 

M. YAK-BBRG, entr'oayraat la porta da cabinet. 

Ces petites sottes qui ne me préviennent pas que la porte 
est fermée à double tour. Je n*entends plus personne, je 

crois que je puis sortir. (Au moment oh a ya pour sortir, il aperçoit 
Jnlien qni entre par la porta du fond.) DieU ! Julien, mon COm- 

mîsl... que vient-il faire ici? 

(U ralerme la porta du cabinet.) 

SCÈNE VII. 
JOSÉPHINE, JULIEN, ÂNASTASE. 

JULIEN, à Anastasa. 

Entre, mon ami; on ne nous en voudra pas d'arriver avant 
rheure. Eh bien I Joséphine, où allez-vous? 

JOSÉPHINE. 

Porter celte robe chez une pratique ; je reviens après 
in*habiller, et nous partirons. 

JULIEN. 

Je vais vous donner le bras. 

JOSÉPHINE. 

Non : je causerais, et cela me retarderait. 

JULIEN. 

Laissez-nous au moins veiller sur vous» et vous suivre de 
loin. 
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JOSÉPHINB. 

Me suivre, c*est encore pire : ça a Tair marchande de 
modes, et je tiens à ma réputation. Adieu, mon ami, adieu, 
monsieur Anastase; à tout à l^heure. 

' (EUe «»! an cooruiu) 

SCÈNE vra. 

JULIEN, ANÂSTASE, H. YAN<-BER6, e*ek«. 

JULIEN, regardant sortir Joiéphina» 

Charmante fille I douce, aiqiable, sage; eh bien! mes 
grands-parents sont furieux de ce que je veux Téponser; 
cependant, je ne leur demande riisn. 

ANASTASE « 

Laisse-les dire : tu es trop heureux de faire un mariage 
d'inclination ; je voudrais bien être à ta place, moi qui vais 
contracter un hymen de raison. 

JULIEN. 

Tu es fou I 

ANASTASE. 

C'est comme je te le dis : j'ai fait une conquête en cou- 
rant les fêtes champêtres : une jeune dame qui n'a pas l'air 
très-distingué, mais qui parle comme un livré, un livre mal 
écrit; du reste, elleabeaucoup de fo'rtune, elle est comtesse... 

AIR du vaudeville de Voltaire chez Ninon. 

A ce mot, j'ai dû redoubler 

De soins, d'égards, de politesse ; 

J'osais à peine lui parler. 

Vu ce beau titre de comtesse... 

JULIEN. 

Cependant vous avez dansé. 

ANASTASE. 

AÛn de faire connaissance. 
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JULIEN. 

Ensuite vous avez valsé. 

ANASTASE. 

Ouï, pour rapprocher la distance. 

JULIEN. 

y penses-tu? Tépouser, toi, clerc d'avoué I 

ANASTASE. 

Que veux-tu? les charges sont si chères à présent, qu'il 
faut être millionnaire pour acheter une étude; et si ma com- 
tesse n'a pas les quarante mille livres de rente qu'elle m'a 
laissé soupçonner, je n'épouse pas. Je devais aujourd'hui la 
conduire à Tivoli, mais je lui écrirai pour me dégager, parce 
que j'aime mieux y aller avec vous. 

JULIEN. 

Sérieusement? 

ANASTASE. 

Il n'y a pas de comparaison : pour moi, les dames du 
monde ne valent pas les beautés de Tivoli ou du Golisée ; 
j'aime leur légèreté, leur gaité, leur insouciance ; point de 
passé, pas d'avenir, tout au présent! ce n'est que chez elles 
qu'on trouve la philosophie et le vrai bonheur. 

AIR : Vivent lei fillellcs I 

Vivent les grîsettes! 
Comme elles toujours 
J*ai des amourettes. 
Et jamais d*amours. 

Exempt de nuage,' 
Chaque jour, vraiment, 
Comme leur ouvrage. 
S'achève en chantant. 

Vivent les grîseltes, etc. 

J'y tiens, et pour causes ; 
Moi, dans le printemps, 
J'aime mieux les roses 
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Que les diamants. 
Vivent les grisettes, etc. 

JULIEN. 

» 

Eh ! mais, te voilà comme M. Van-Berg, mon patron. 

ANASTASE. 

Ton banquier est un amateur; cela me raccommode avec 
lui. 

JULIEN. 

Amateur suranné, qui fait rire à ses dépens. (vaa-Berg en- 

tr'oavre la porte du cabinet et écoute.) Dans Sa jeunesse, il E fait, 

dit-on, des folies pour le beau sexe, et je crois qu'il en fait 
encore ; mais comme il est homme de fmance avant tout, il 
met du calcul dans ses désordres, et de Tordre dans ses 
extravagances : ainsi il est avare avec sa femme, pour être 
généreux avec d'autres ; il est bourru avec ses gens, pour 
être aimable ailleurs; et je crois vraiment qu'il n'est hôte et 
sot avec nous, que pour faire de Tesprit avec ces demoi- 
selles. 

ANASTASE. 

C'est un grand spéculateur, qui craint le double emploi... 
Et sa femme? 

JULIEN. 

Une femme charmante! qui n'est pas dupe de la conduite 
de son mari, et qui, si elle le surprenait ainsi, pourrait bien... 
Mais occupons-nous de notre soirée, nous conduirons ces 
demoiselles... 

ANASTASE. 

Nous les conduirons partout : à la salle du bal, au casse* 
cou, à la balançoire ; et les vélocipèdes, l'oiseau égyptien, la 
flotte aérienne, tous les plaisirs dé Tivoli I c'est moi qui paye. 
Dis donc, nous les conduirons aussi au magicien, pour leur 
faire dire leur bonne aventure, car il y a parmi ces demoi- 
selles une petite Paméla, une beauté sentimentale, qui me 
plaît beaucoup... si nous savions sur elle et ses compagnes 
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quelques petites anecdotes que nous irions raconter an sor- 
cier, pour qu'il devinât d'avance, ça nous amuserait. 

JULIEN. 

C'est vrai, ce serait charmant! mais comment faire? je ne 
sais rien sur ces demoiselles, et elles ne me confierment 
pas... 

ANASTASE. 

Attends, attends 1 quelques instants avant leur départ elles 
se réuniront dans cette saUe ; si elles y sont, elles y cause- 
ront, et si je pouvais entendre sans être vu... (van-Berg referai 

YÎT«in6]it la porte da cabinet.) Tiens, (Montrant la porto du cabinet A 

gauche.) de cct appartcmenf. 

JULIEN. 

n conduit chez madame de Vermond. 

ANASTASE, montrant io cabinet à droite. 

Eh bien! ce cabinet? 

JULIEN. 

A la bonne heure! justement la clef est après; et je crois 
que ces demoiselles viennent de ce c^té. 

ANASTASE, écontant. 

Non, mon ami, non, pas encore. 

JULIEN. 

C'est égal, il vaut mieux que tu y sois d'avance; entre 
toujours, (cherchant à ourrir.) La porte tenait joliment, (ii rou- 

Tre, 0t aporsoit V. Van-Berg.) CÎel ! M. Yan-Bcrg ! 



SCENE IX. 
Les mAmes; M. VAN-BERG. 

M. YAN-BERG. 

AiR : Prenons d*abord Tair bien méchant. {Adolphe el Clûra.) 
C'est moi, monsieur! 
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nrLIB!<ï. 

£t VOUS pleurez encore; ne craignez rien, parlez ilevant 
lui : c^est mon ami intime. 

JOSÉPHINE, tanglotanU 

Ah ! monsieur Julien, je suis bien malheureuse ! je n*ai 
plus rien... je suis ruinée! 

JULIEN. 

Que dites-vous? 

JOSÉPHINE. 

Cette dame à qui je viens de porter une robe m*a appris 
la faillite de M. Derlange, dans laquelle elle est elle-même 
compromise. 

JULIEN. 

C'est ma faute... je devais y courir sur-le-champ. 

JOSEPHINE. 

C'eût été inutile, il était déjà trop tard!... Je voulais pren- 
dre mon parti, ne vous en rien dire... mais je n'en ai pas le 
courage. 

ANASTASE. 

C'était donc bien considérable ? 

JOSÉPHINE. 

Si ce n'était que cela, je ne pleurerais pas : mab mainte- 
nant que je n'ai plus rien, je ne peux plus épouser Julien. 

ANASTASE. 

Quoi ! vous croyez ? 

JOSÉPHINE, plearanU 

Non, monsieur ; c'est moi qui ne veux plus : je ne veux 
pas que ces demoiselles puissent dire que je lui dois ma 
fortune, et qu*il m'a fait un sort, je sub trop fière pour cela ; 
ainsi, monsieur, pubque vous êtes riche, puisque vous avez 
une place... 

JULIEN. 

Mais du tout : je ne l'ai plus. 
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JOSÉPHINE. 

Comment I que dites-vous ? 

ANASTASB. 

Que son banquier Ta renvoyé; qu'il est comme vous, qu'il 
n'a rien : des deux côtés la dot est égale. 

JOSÉPHINE, essa/ant §9» jenx» 

A la bonne heure I me voilà rassurée. 

AIR de La Ville et le Village. 

S'il ne m'épouse pas» du moins 
II n'en épousera pas d'aulres; 
Sur l'avenir calmez vos soins, 
Mêmes destins seront les nôtres : 
Nous nous marierons quelques jours, 
Mon cœur en garde l'espérance ; 
En attendant, aimons-nous toujours, 
Cela fait prendre patience. 

JULIEN, à Anastase. 

Je te le demande, comment vcux-tu que je ne Taime 
pas? 

ANASTASE. 

Eh 1 parbleu ! j*en ferais bien autant que toi. 

JOSÉPHINE. 

Et puis tout n*est pas désespéré : Georgina, une de ces 
demoiselles, va faire un bon mariage ; elle m'a dit tout à 
Theure qu'elle me prendrait avec elle ; nous nous établirons 
ensemble. 

ANASTASE. 

A merveille ! voilà une fortune qui recommence ; moi, 
pendant ce temps,*j*épousc ma comtesse, je touche la dot, 
je vous donne vingt-cinq à trente mille francs... 

JOSÉPHINE. 

Et nous voilà plus riches que jamais. 

ANASTASE. 

Tu le vois donc, tout est réparé; nous retrouvons tout : 
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plaisir, fortune, et toi surtout, douce espérance, plus douce 
encore que le bonheur mêmel... Qu'est-ce que je te disais 
ce matin ? gatté, philosophie, bien plus, amour véritable, 
vous n'existez qu'ici I Dieux I que lu es heureux !... Je vais 
retrouver ma comtesse, ou plutôt lui adresser une épttre. 

AIR : Amts, voici la riante temaine. {le Carnaval.) 

Je vais écrire, en chevalier fidèle^ 

Que mes parents débarquent aujourd'hui, 

Et que ce soir, je ne puis avec elle 

En lête-à-têle aller à Tivoli. 

Oui, sur l'hymen, qui déjà me réclame^ 

J'aime bien mieux avec vous m'étourdir; 

J'aurai demain pour penser à ma femme^ 

Mais aujourd'hui ne pensons qu*au plaisir. 

(n sort par le fond.) 



SCENE XI[. 

JUUEN, JOSÉPHINE, pui< M"« VAN-BERG. «rtant d« U liorte 

à gauche, aVec le domestique. 

U^^ VAN-BERG, k la cantonade. 

Tout ce que vous me montrez là est charmant I et s'il ne 
tenait qu*à moi, je prendrais toutes les étoffes de votre ma- 
gasin ; mais mon mari ne me ferait jamais un pareil cadeaa. 
(Au dometUque.) Porlcz toujours ces échantillons dans la voi- 
ture. 

JULIEN, saluant. 

Madame Van-Berg I 

JOSÉPHINE, k part. 

Gomment, c'est elle I il me semblait aussi que je Tavais 
déjà vue. 

lime VAN-BERG, aperoerant Julien. 

Monsieur Julien, vous n'êtes pas au bureau? 
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JULIEN, 

:I^cm^ madame; je ne dois pbis y reparaitro : M. votre 
mari m*a congédié. 

U^ VAN-BBRG. 

-Qae dites-vous là? ée n*est pas possible! et je vais à 
rinstant parler pour vous. 

JULIEN. 

Jr'âi de fortes raisons de croire que vous ne réussirez pas ; 
mais je vous en prie, madame, daignez réserver votre pro- 
tection et vos bontés (Montrant Jofléphine.) pour uue personne 
que j'allais épouser, sans l'accident qui me prive de ma 
place. 

¥■*• VAN-BEAG. 

Mh I mon Dieu I de grand cœur) que pourrais-je faire pour 
elje ?... Qui étes-vous, ma chère enfant, et quel est votre 
nçm ? 

JOSBPHINB. 

Joséphine Durand. 

U^ VAN-BBRG, areo émoUon. 

Joséphine Durand 1... Seriez-vous parente d'une anciehne 
lin^ère qui demeurait rue Saint-Martin ? 

JOSEPHINE. 

Oui, madame; je suis sa nièce. 

M»« VAN-BERG. • 

Sa nièce! 

JULIEN, à madame Van-Berg. 

Bh ! mais, madame, qu'avéz-vous donc ? 

urne VAN-BERG. 

Moi? rien; j'ai connu autrefois ses parents, (a Joséphine.) 
N*aviez-vous pas une cousine ? 

JOSÉPHINE. 

Gai, madame, une cousine germaine, que je n'ai pas vue 
depuis huit w dix ans. 
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l|m« vàN-BERG. 

Votre cousine Gabrielle; je Tai vue en pays étranger, à . 
Amsterdam. 

Vous la connaissez ? vous savez où elle est ? ah I dites- 
moi, madame, est-elle heureuse ? 

urne YAN-BER6, toariant. 

Pas beaucoup. Elle a fait un grand mariage ; elle a des 
gens, un hôtel, un équipage... et huit années de fortune l'ont 
tellement changée, que maintenant, j*en suis sûre, vous ne 
pourriez la reconnaître. 

JOSÉPHINE. 

Vous croyez ? 

M"" VAN-BER6. 

Oui ; je crois qu'elle s'ennuie quelquefois de son état de 
grande dame ; il ne tiendrait même qu*à elle de se croire 
malheureuse, si elle avait le temps de réfléchir, du moins 
elle me Ta dit. 

JULIEN. 

Comment ! madame, il se pourrait ? 

une VAN-BERG. 

Je sais son histoire, qu*elle m*a souvent racontée. Il y a 
huit ans qu*un négociant étranger, désespéré de ses ri- 
gueurs, lui proposa de Tépouser, et Temmena dans son 
pays, en lui défendant toute relation avec ses parent^. 

JULIEN. 

Je comprends alors pourquoi il ne Ta pas laissée venir à 
Paris. 

M"** VAN-BERG. 

Une seule fois, depuis son mariage, ce qui est fort désa- 
gréable, et c'est là le moindre de ses chagrins, car, vrai, 
elle en aurait beaucoup, si. elle n*avait pas dans ses gran- 
deurs conservé un peu de Tinsouciance et de la philosophie 
de sa première condition. Éloignée de son pays, privée de 
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ses amis, négligée par un époux qui la trompe, j*en suis 
sûre, et qui lui fait payer, par son indifférence ou ses ré- 
proches, la folie qu*il a faite autrefois en l'épousant, voilà 
son sort ; vous fait-il envie ? 

JOSÉPHINE. 

Non, sans doute. 

une VAN-BERG, TÎTement. 

Tous avez ruson; croyez-moi, mon enfant, ne Fimitez 
pas, restez toujours dans votre sphère ; n'épousez que votre 
égal : les richesses ne sonit pas le bonheur, et souvent pour 
les acheter, il en coûte plus cher qu'on ne croit. 

JOSÉPHINE. 

Ma pauvre cousine! que ne puis-je la voir I 

M"* VAN-BERG. 

Elle le désire autant que vous. Mais vous n'auriez pas dû, 
sans en prévenir, quitter la maison où vous étiez : elle au- 
rait pu vous retrouver, vous protéger ; et tenez, dans quel- 
ques jours je pars pour Amsterdam, et si vous voulez, je 
vous emmène avec moi ; je vous conduis auprès d'elle. 



Dites-vous vrai? 



Oui, sans doute. 



JOSÉPHINE, arec joie. 



urne vAN-^BERG. 



AIR de Une Heure de mariage. 

De son cœur le mien est garant, 
Sur votre sort soyez tranquille; 
Pour elle jusqu'à ce moment 
La richesse était inutile : 
Son argent va mieux se placer. 
Et d'aujourd'hui, je le suppose. 
Sa fortune va commencer 
A lui rapporter quelque eh ose. 

En attendant, je veux la représenter, et faire pour vous 
II. - XI. 10 



ilO COltiDIKS — VAUDEVILLES 

ce qu'elle ferait elle-même. Parlei, en quoi pois- Je mt 
■ervirî Quel eal votre sorlî 

lOSApHtNB. 

Le plus henretix du monde, si j'épouse Julien 1 car je D'il 
pas autre chose à désirer. 

M" VAN-BEIG. 

N'est-ce que cela? je m'en ebai^e -, des obstacles â vain- 
cre, des amants à unir, c'est charmant I... Je rentre dm 
moi, je parle â mon mari ; s'il est sorti, je me mets à a 
poursuite, j'obtiens de lui voire dot, la place de Julien... 

JULIBH. 

n refusera. 

««" VAN-BERG. 

Oui, d'abord, par habitude; mais je sais le moyen de le 
détennioer. J'entends du monde, (a ibIî™.) Venez; donna- 
moi la main, (a JatipUB».) Adieu ; avanl peo vous aurez de 
mes nouvelles. Ah I voilà une bonne journée pour moi ! 

(BUa lort »« JaUen.] 
JOSÉPHINE, la Mgirdaiil «artir. 

Ahl rexcellenle dame! quelle bonté I quelle généro- 
nié!... je ne peux encore y croire! 

SCÈNE xni. 

JOSÉPHINE, GEORGINA, PAMÉU, MEU, GOGO, 
ADRIENNB, TOINETTE. 

TOCIVS. 
loniHor dumpigne, à la mina Impottnu. {U KmimM Srtfnw) 

ieui! qu'ai-je appris, quelle liîate nouvelle! 
bl quoi! Jjlien, noua dil-on aujourd'hui, 
Brd sa fortune, et lu perds un mari ! (flij.) 
lOSÉPBINB. 

est trop vrai, la nouvelle est Adèle. 
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TOUTES. 

Ah ! que je la plains de bon cœurt 
Etre si près de son bonhear, 
Et se trouver sans épouseur! 

GEORGINA. 

C'est d'autant plus malheureux, que maintenant nous ne 
pouvons {dus nous associer ensemble. 

JOSÉPHINE. 

n me semble au contraire que c'est une raison de plus. 

GEORGINA. 

Non. Je viens de recevoir une lettre de mon jeune négo- 
ciant, qui maintenant est un milord ; il ne me l'avait pas 
dit par délicatesse ; par exemple, il ne peut pas me con- 
duire ce soir à Tivoli, parce que sa famille doit arriver par 
le paquebot. 

mUIr riant. 

Par le paquebot ! 

(Pendant cette «cène, eUet achërent leor toilette. Paméla met ton cha- 
peau, Mimi fait attacher ea ceinture par Joséphine, Gogo et les antres 
arrangent leur coiffure dorant Is psjché.) 

GEORGINA. 

Ouï, mesdemoiseUes, et elle apporte le consentement à 
mon mariage; ainsi, demain ou après, je peux me trouver 



MIBII. 

Si cela arrive, j'en mourrai de chagrin I 

GEORGINA. 

Ne croyez pas pour cela que j'en sois plus fière; vous 
pouvez être sûres, mes chères amies, que je ne vous ou- 
blierai pas, et quand je viendrai à Paris, c'est vous qui me 
ferez toutes mes robes; par exemple, mademoiselle Mimi, 
je vous recommanderai de les coudre plus solidement que 
vous ne faites d'ordinaire. 

MMI. 

C'est à n'y pas tenir! 
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SCENE XIV. 
Les mêmes; ANâSTASB. 

anastase. 

Eh bien! mesdemoiselles, sommes-nous prèles? partons. 
Voici la charmante Paméla I 

PAMÉLA, saluant. 

C'est M. Anastase, Tami d'Auguste. 

6E0RGINA, t'a Tançant. 

Dieux I que vois-je? mon milordl 

ANASTASÉ% 

Ma comtesse en tablier noir! 

PAMÉLA, & Georgina, en montrant Anattaie. 

Quoi! c'est là votre conquête?... ah! que je suis con- 
tente! 

MQfl. 

Et ses robes qui élaient déjà. commandées. Dieux! allons* 
nous en découdre I 

JOSÉPHINE. 

Mais tais-toi donc ! 

ANASTASB, regardant Gfcorgina. 

Admirable! eh bien! ma foi, je Taime autant. Je renvoie 
ma famille par le paquebot; et si la main d'un maltre-dere 
peut vous être agréable, je vous FofTre, mais seulement 
pour danser ce soir à Tivoli. 

GEORGINA. 

Laissez-moi, monsieur! 

AIK : Du partage de la richesse. {Fanchom la vieUeu$$.) 
Ah! c'est affreux, me tromper de la sorte! 

ANASTASE. 

Je suis pourtant très-généreux. 
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Voyez platôt, à tous je m'en rapporte, 
Lequel de nous est le plus malheureux? 

De cette aventure piquante 

Avec raison je me plaindrais; 

J'y perds dix mille écus de rente, 

£t vous n'y perdez qu'un Anglais 1 

Eh! mais, j'entends une voiture; c*est sans doute Julien : 
il s'est chargé de prendre deux landaus sur la place ; (Regar- 
dant.) non, c'en est un qui n'est pas numéroté; un monsieur 
en descend... eh I mais, je ne me trompe pas! c'est le 
monsieur qui était caché dans ce cabinet, le banquier de 
Julien. Que revient-il faire ici? 



M. Yan-Berg? 
Précisément. 



JOSEPHINE. 



ANASTASE. 



MIHI. 

Et cett e dame si bonne, si aimable, dont il redoutait la 
présence? 

JOSÉPHINE. 

C'était sa femme, rien que cela. 

6E0R6INA. 

Ah I il s'est moqué de nous, il faut le lui rendre. 

MIMI. 

Oui, oui, profitons de l'occasion. 

ANASTASE. 

C'est bon, je le laisse entre vos mains, car nous ne sommes 
pas bien ensemble ; je vais voir pour nos équipages. Adieu, 
chère comtesse; adieu, gentille Paméla, à ce soir; je serai 
votre cavalier... n'oubliez pas, dans un quart d'heure. 

(n tort.) 
TOUTES. 

G*est bon, c'est bon, nous serons prêtes. 

10. 
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HIMI. 

C'est M. Yan-Berg, mesdemoiselles; point de pitiéî 

GËORGINA. 

Je vais me venger sur lui. 

SCÈNE XV. 
Les mêmes; M. VAN-BERG. 

M. VAN-BERG. 

C'est encore moi, mes petites amies. 

AIR : J*ai va le Parnasse des dames. {Riem de trop» 

Je viens vous trouver, mes charmantes... 

, TOUTES, se pressant autour de lui. 

Demandez ce que vous voulez. 

M. VAN-BERG. 

Ce sont des choses importantes. 

TOUTES. 

C'est notre état, monsieur, parlez. 
Monsieur veut faire des emplettes ? 

M. VAN-BERG. 

Non; c'est un point très-délicat; 
Il faut d'abord être discrètes... 

TOUTES. 

Ceci n'est plus de notre état. 

M. VAN-BERG. 

Si vraiment ; c'est pour cette aventure de ce matin : si 
on venait par hasard s'informer, il faudrait dire que... 
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SCENE XVI. 
Lbs Méinss ; M»» YA!^BERG. 

I|me YAN-BERG. 

Qae vois-je? vous, monsieur, ici! 

M. VAN-BERG. 

Dieal ma femme! je ne réchapperai pas; je joue d*an 
malheur aujourd'hui... 

M"** VAN-BERG. 

Je ne vous ai point trouvé à l'hôtel, et j'allais vous cher- 
cher chez votre beau-frère, lorsque votre voiture, arrêtée à 
la porte, m'a donné des soupçons, qui maintenant ne sont 
que trop justifiés, je n'en veux d'autre preuve que le trouble 
où je vous vois. 

M. VAN-BERG. 

Moi... madame... je vous jure que les idées que vous 
vous faites... d'abord... vous êtes dans l'erreur... parce 
que... 

GEORGINA, faisant à set compagnes des signes d'intelligence. 

Oui, madame, si vous saviez pour quel motif monsieur 
vient ici... U a appris que ce matin vous aviez envie d'une 
robe, et il voulait vous ménager une surprise. 

M. VAN-BERG. 

Oui, oui, madame, c'est pour cela, (a pan.) Dieu! que 
c^est adroit! Ces petites filles-là ont une présence d'esprit.«. 

U^ VAN-BERG, à Georgina. 

Vous êtes bien sûre que c'est là le motif? 

GEORGINA. 

Oui, madame; tout ce que monsieur a commandé pour 
vous est là de côté, et Ton peut vous le faire voir; d'abord : 
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Comment!... e( qne Toulez-Toiu £nt 

GEOBGINl. 

Noos ne complone pas ti façon ; 
Vous Terres conuoe cela dnpe! (Ji>.) 

■ma. 
Une en tnlle d'an très-grand prix.-. 
lOSÉFHEfE. 

Et dcDi autres d'un goûl exquis. 

Ce n'eel pins elle qu'on allrape. 

Et c'est moi, morblcal qui sois pris. 

TOUTES. 

Ces( le mari qae l'on attrape, 

Aht c'est chaimaul, comme il est pris. 

Benxième ean/let. 

GBOBGDU. 
Pins... deux robes de levaniine; 
Hais c'est pour mettre tous les jours... 

M. TjIN-^RG, 1 fit. 

Ahl c'en eEt trop, on m'assassioel 
De plus... un manteau de velours. 

M. TAN-BUe. 

Oui, la patience m'échappe. (Bit.) 

M"" TAN-BEKG. 
Ab! combien mon coeur est surpris, 
TOUS, le meilleur des marisl 
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H. VAN-BBRO. 

Ce n*est plus elle qu'on attrape, 

Et c'est moi, morbleu! qui suis prisl 

TOUTES. • 

C'est le mari que Ton attrape. 

Ah! c'est charmant, comme 11 est pris. 

GBORGINA. 

Enfin, madame, un mém(Hre de six mille francs; voilà la 
surprise que monsieur vous préparait. 

M»« VAN-BERG, à part. 

D'bdnneur; je ne sais qui je dois remerder ! (Haut.) Mais 
je la trouve charmante pour vous, et pour moi... 

6E0R6INA. 

Je crois bien ; un fameux article pour la maison. Eh î mais, 
mesdemoiselles, huit heures sonnent ; ces messieurs vont ar- 
river. 

il/il; Vif et léger. {Trilbif.) 
TOUTES. 

Dépêchons-nous, mesdemoiselles. 
Il nous faut prendre sur-le-champ. 
Et nos chapeaux et nos ombrelles, 
Â Tivoli Ton nous attend. 

MIMI; faisant la révérenee. 
Monsieur ne veut pas, je suppose, 
Quelques faveurs, quelques rubans? 

GOGO, faisant la rérérence* 
Quand monsieur voudra quelque chose... 

M. VAN-BERG. 

On rit encore à mes dépens. 

TOUTES. 

Dépêchons-nous, mesdemoiselles, etc. 

(Elles sortent tontes en courant.) 
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SCENE XVII. 
M. YANBERG, M- VAN-BERG. 

M. VAN-BERG, à pari. 

Morbleu 1 si jamais on m'y rattrape... (offrant u main à ta 
lemtBe.) Madame, voulez-vous me permettre de vous recon- 
duire? 

M"* VAN-BERG. 

Pas encore^ j'ai quelque chose, ici même, à vous deman- 
der; et vous êtes si généreux aujourd*hui, que vous n'hési- 
terez pas à me l'accorder. 

M. VAN-BERG. 

Je ne sais pas pourquoi, madame, vous me dites cela d*un 
air d'ironie.». 

U^ VAN-]»R6. 

Du tout, je parle sérieusement, et je le prouve : vous 
avez renvoyé Julien, j'ignore pour quel motif, il ne me l'a 
pas dit. 

M. VAN-BERG, è part. 

C'est bien heureux l 

¥"• VAN-BERG. 

C'est un très-brave garçon, auquel je mMntéresse; et vous 
me ferez pkisir en le gardant. 

M. VAN-BERG. 

Je le voudrais, madame, mais c'est impossible, absolu 
ment impossible; je l'ai juré. 

Hme VAN-BERG. 

Tous avez eu tort. 

M. VAN-BERG. 

Et pourquoi? 
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¥"• VAN-BERG. 

Parce qu*il restera. 

M. VAN-BER6. 

Morbleu! 

M"** YAN-BERG. 

Attendez, vous n*y êtes pas encore ; je vous ai prévenu 
qu^aujourd'hui j'étais en train de demander : il faut que je 
profite des moments où vous êtes bien disposé... vous allez 
donc garder Julien, et lui donner des appointements plus 
convenables, et de plus une trentaine de mille francs. 

M. VAN-BERG. 

Et pourquoi? 

M°*« VAN-BBRG. 

Pour qu'il puisse épouser Joséphine, qui était là tout à 
Theure auprès de moi. 

M. VAN-BBRG. 

Qui ? Joséphine !... cette petite couturière? 

^me VAN-BBRG. 

Oui; ils s'aiment éperdument; cela vous fâche peut- 
être? 

M. VAN-BERG. 

Moif madame ? en aucune manière. 

M"* VAK-BERG. 

Tant mieuX; car apprenez, monsieur, que cette petite cou- 
turière est ma cousine, ma cousine germaine. 

M. VAN-BERG, «ffrayé. 

Dieul voulez-vous bien ne pas parler si haut)... Qu'est- 
ce que vous me dites là?... 

M™* VAN-BERG. 

L'exacte vérité ; par exemple, c'est un secret que je pos* 
sède seule; mais si vous me refusez, je la reconnais haute- 
ment pour ma cousine, ici, à Paris, aux yeux de toute votre 
société... pour commencer, je cours l'embrasser* 



H. VAN'BERG, la r*taiiinl. 

Madame, au nom du ciel ! de quel ridicule allez-vous me 
covTTir! et que dira-t-on dans le monde?... Moi, cousin d'une 
couturière I 



Q saura nen. 



H. VAN-BERG. 

D jasera sur ce mariage. 



Pourquoi cela? on n'a rien dit du vôtr 

H. VAN-BERO. 

Moi, madame, cVlail bien différenll 



Prouvez-le-moi, ai vous pouvez; on pluWi hâtez-vous de 
vous décider, on je vais trouver ma cousine... songei donc 
qu'à présent c'est ma seule parente. 

M. VAN-BBIO. 

Bien sûr, il n'y en a pas d'antre? 

a™ VAN-BBIG. 

Saison de plus. 

Vous chez qui la bonté domine, 
Et qui savez bien calculer. 
Vous doterez noire cousine. 
Pour n'en pins entendre parler; 
Qu'ici votre tendresse brille : 
Tant de gens, dans leur noble espoir, 
ichelé de la famille! 
paiez pour n'en point avoir. 
II. VAN-BERG. 

3, il faut bien faire tout ce que vous voulez, 
Il moins que le plus grand secret... 
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¥"*• VAK-^EllG. 

Je vous le promets, et vons savez si je tiens mes promes- 
ses; excepté Joséphine, à qui je me ferai connaître^ et sur 
la discrétion de laquelle on peut compter, excepté elle, per- 
sonne ne saura notre parenté ; mais prenez garde, je vous 
préviens que, Içrsque je ne serai pas contente de vous, il 
me prendra pour ma famille des accès de tendresse qui vous 
feront trembler. 

M. YAN-BERG. 

. Taisez- vous^ les voicL 

SCÈNE XVIII. 
Les mêmes; JULIEN, JOSÉPHINE, PAMËLA, GEORGINA* 

MIMI, ADRIENNE, TOINETTE, GOGO, «ree lenrt ehapeanz 
et leurs ombreUet. 

JULIEN; donnant la main à Joséphine. 

H. Yaa-Berg encore ici ! 

urne VAM-BERG. 

Oui, mon cher Julien, il a voulu y rester pour vous an* 
noncer lui-même qu'U vous gardait dans ses bureaux avec 
deux mille francs d'appointements, et qu*en outre il vous 
donnait trente mille francs comptant pour épouser José- 
phine. 

JULIEI^. 

Gomment! il se pourrait... je ne peux croire encore... 

JOSÉPHINE, baisant la main de madame Van-Berg. 

Ah! VOUS êtes la meilleure et la plus généreuse des 
femmes* 

urne VAN-BERG, loi fermant la boache. 

Tais-toi, petite, tais-toi ; j'ai bien autre chose à t'appren- 
dre. Fais tes adieux à ces demoiselles, et partons, car je 
l'emmène avec moi. 

ScBiBB. — CEavres complétée. 11™» Série. ^ 11» Vol. — 11 
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lOSÉFHQIB. 

Demain soit» mais aujourd'hui <a «et eompagoM.) nous fiai- 
rans la soirée ensemble... je n'oublierai jamais cette mai- 
son où j'ai été si heureuse ; et je reviendrai souvent vous 
revoir. 

A la bonne heure ! car je ne pourraSi m*habîtuer à Fîdée 
d*une telle séparation. 

Ifllfl, pleuraat. 

Ni moi non plus; cette chère Joséphine!. .• Reçois nos 
compliments. 

GEORGINA, d« néwB. 

Oui, nos compliments et nos adieux! (a part.) Est-elle heu- 
reuse!... cela ne m'arriverait pas à moi. 

JO8BPBINS9 les enbr«tfl«]|t tontes l'aae «prêt l'antre* 

Mes amies, mes bonnes amies I 

mm, à part, après Taroir embrassée. 

Encore une de parvenue! 

PAIIÉLA, de même, et montrant madame Van-Berg. 

Ce n'est pas étonnant, quand la vertu est protégée par 
des grandes dames. 

mm, regardant M. Vao-Berg. 

Et surtout par des banquiers! 

SCÈNE XIX. 
LESifâBEs; ANASTASE. 

ANASTASE. 

Eh bien! tout le monde est prêt, partons-nous? 

•s 

JULIEN. 

Ah ! mon ami, tout est arrangé ; je te conterai cela. Fais- 
moi tes compliments, j'épouse. 
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AHA8TA8E. 

Vrai? Eh bien! fais«moi les tiens : je n'épouse pas. 

U. VÀN-BER6. 

Quand vous voudret partir, madame, votre landau est à 
la porte. 

ANASTASE. 

Mesdemoiselles, votre fiacre est en bas. (a Paméia, à qai ii 
donne la mahi.) Venez, veixez ; ce soir, en dansant, nous par- 
lerons de ce perUde Auguste, qui ne vous méritait pas, et 
dont vous devriez bien vous venger. 

PAMÉLA, soupirant. 

C'est ce que je me dis tous les jours. 

GEORGINA, aux antres* 

Eh bien ! elle me Fenlève I elle qui ce matin voulait se 
périr. 

PAMELA, à part, regardant Anastase en soupirant. 

Pourvu que celui-là me soit fidèle I 

M* VAN-BERG, à sa femme qui pendant ce temps causait arec Joséphine. 

Allons, allons, retournons à Thôtel. 

JOSÉPHINE. 

Et nous à Tivoli l 

TOUTES, sautant de joie. ' 

ATivolilàTivoUI 

]|ine YAN-BERG, donnant la main à son mari^ et regardant Joséphine et 

ses compagnes. 

Ah! qu'elles sont heureuses! 

VAUDEVILLE. 
AIR de la Ronde de Saiut-Malo. 

JULIEN. 

Des riches qui m'environnent 
L'ennui ne m'a point tenté; 
Vive la gaîlô que donnent 
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SCENE XIV. 
Les mêmes; ANâSTASE. 

anastase. 
Eh bieni mesdemoiselles, sommes-nous prêtes? partons. 
Voici la charmante Paméla I 

PAMÉLA, saluant. 

G*est M. Anastase, Tami d'Auguste. 

6E0RG1NA, t'a Tançant* 

Dieux! que vois-je? mon milordl 

ANASTASE» 

Ma comtesse en tablier noir! 

PAMÉLAi h Georgina, en montrant Anattaie. 

Quoi! c'est là votre conquête?... ah! que je suis con- 
tente! 

Mnii. 

Et ses robes qui étaient déjà, commandées. Dieux ! allons- 
nous en découdre ! 

JOSÉPHINE. 

Mais tais-toi donc I 

ANASTASE, regardant Georgina. 

Admirable! eh bien! ma foi, je Taime autant. Je renvoie 
ma famille par le paquebot; et si la main d*un maltren^lerc 
peut vous être agréable, je vous l'offre, mais seulement 
pour danser ce soir à Tivoli. 

GEORGINA. 

Laissez-moi, monsieur! 

A!R : Du partage de la richesse. {Fanchon la vMleuêê.) 
Ah! c'est affreux, me tromper de la sorte! 

ANASTASE. 

Je sois pourtant très-généreux. 
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Voyez platôt, à tous Je m'en rapporte, 
Lequel de nous est le plus malheureux? 

De cette aventure piquante 

Atoc raison je me plaindrais; 

J'y perds dix mille écus de rente, 

£t vous n'y perdez qu'un Anglais l 

Ehl mais, j*entends une voiture; c*est sans doute Julien : 
il s*est chargé de prendre deux landaus sur la place; (Regar- 
dant.) non, c*en est un quin*est pas numéroté; un monsieur 
en descend... ehl mais, je ne me trompe pas! c*est le 
monsieur qui était caché dans ce cabinet, le banquier de 
Julien. Que revient-il faire ici? 



M. Van-Berg? 



Précisément. 



JOSEPHINE. 



ANASTASE. 



HIVI. 

Et cett e dame si bonne, si aimable, dont il redoutdt la 
présence? 

JOSÉPHINE. 

C'était sa femme, rien que cela. 

6E0RGINA. 

Ah ! il s'est moqué de nous, il faut le lui rendre. 
Oui, oui, profitons de Toccasion. 

ANASTASE. 

C'est bon, je le laisse entre vos mains, car nous ne sommes 
pas bien ensemble ; je vais voir pour nos équipages. Adieu, 
chère comtesse; adieu, gentille Paméla, à ce soir; je serai 
votre cavalier... n'oubliez pas, dans un quart d'heure* 

(U tort.) 
TOUTES. 

C*6st bon, c'est bon, nous serons prêtes. 

10. 



U™ VAN-BERG, au pnlilla. 

Trailez-nous sans conséquence 1... 

De cartain bruit aigra-douz, 

Mesâieura, faites ebslinencB; 

En fait lie sifUels, chez noua. 

On le sait bien 

L'absence est un bien, 

Pour nous tout va bien 

(Fiiinnt l« gnu ia litllar.) 
Quand oa n'a rien. 
TOUS. 

On le sait bien, etc. 
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Théâtre du Gïmicask. «- 10 Octobre 1823. 



PERSONNAGES. ACTEURS. 



M. FORCOFFER, banquier . . , lu . . . . Htf. Fbrtiiib. 

DE 6ERC0URT, poëte tragique Noma. 

DUBOIS, Talet de cliambre de H. Forcoffer . Abhand. 

HORTENSE MELTILLE, nièce de M. For- 

«Of'fi'' M»e« DORMEDIk 

JULES DE SAINVAL, jeune officier ... Th<odobb. 

C0IITIT£8. — GaRÇORS DB BB8IAUBAHT. 



A la porte Maillot. 



LA 

VÉRITÉ DANS LE VIN 

L'«tM« am ntUnimt* — A droit*. U nalun ; 1 laub», u liMi{ae(> 

SCÈNE PREMIÈRE. 
JULES, DUBOIS. 



Eh bieat Dubois, le vOtlà de bonne heure à la pone 
HaiUot? 

DUBOIS. 

U faut qn'à son arrivée, M. Forcoffer, mon tnalire, trouve 
le déjeuner servi... C'est moi qu'il a chargé de tous les 
préparatifs. 

IULES. 

Et tu t'es signalé... le vin, les liuttres... 

J'ose espérer que ce déjeuner coulera cher à monsieur. 

11 a assez d'argeul pour cela... an des premiers ban- 
quiers de l'Europe I] 
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AIR : Un hoinni« poiu* faire un tableau. {Lu Hasards de la guem.) 

Dieu ! que n'ai-jô ses revenus ! 
Puisant dans sa caisse à main pleine^ ' 
Gaîment sauteraient les écus ! 

DUBOIS. 

Ah ! monsieur, je le crois sans peine : 
Entre vous et notre banquier, 
Assez grande est la différence : 
Un commerçant/ un officier. 
C'est la recette et la dépense. 

JULES. 

Malheureusement, je n'ai rien... qu*un nom, de la nais- 
sance et des épaulettes de sous-lieutenant ; avec cela on ne 
fait pas attention à vous, surtout chez un banquier... Aussi, 
les jours ôfi congé, lorsque je venais de FËcoIe militaire 
chez M. Forcoffer, mon correspondant... au milieu de cette 
société si riche et si massive, je me sentais humilié de ne 
pas peser autant qu'eux, et je n*y serais pas retourné sans 
des motifs... 

DUBOIS. 

J*y suis, notre jeune veuve... la nièce de monsieur... 

IULES. 

Comment... qui a pu te dire?... 

DUBOIS. 

Il y a un an que j'ai tout deviné, lorsqu'au premier jan- 
vier vous m'avez donné de si belles étrennes I c'est un tarif 
qui ne nous trompe jamais, nous autres domestiques. 

AIR : De soiumeilier eacor, ma ch^re. {Fanehon la vielleuse.) 

Oui, du degré de résistance 
Nous jugeons d'après les cadeaux : 
L'amant qui n'a que l'espérance 
Nous fait les présents les plus beaux; 
S*il donne moins.. . par cette épreuve 
Nous sommes sûrs qu'on va céder; 
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S'il ne donne plus rien... c*est preuve 
Qu'il n'a plus rien à demander. 

Or, comme votre générosité ne s'est pas démentie un 
moment... j'en conclus qu'on est toujours cruelle... aussi» je 
ne conçois pas qu'un jeune officier soit d'une telle timidité. 

JULES. 

Oui... je suis timide, timide avec elle, parce que je 
raime... mais ne va pas croire au moins que je suis ainsi 
avec tout le monde! tiens... la femme de ton maître. •• 
madame Forcoilfër... elle est jeune, jolie et bien coqaette... 
mais c'est égal... on est si hardi quand on n'est pas amoa« 
reox.... et moi, vois -tu (Bn fooriaot.) je ne l'aime pas du tout. 

DUBOIS. 

Ah 1 mon Dieu ! vous me faites trembler. 

JULES. 

C'est drôle, n'est-ce pas?... aussi je n'ai pas été embar- 
rassé pour lui faire des déclaratiens... mais avec Hortense, 
c'est bien différent... je n'ai jamais pu trouver le premier 
mot. 

DUBOIS. 

Il faut cependant vous hâter... car votre rival pourrait 
vous l'enlever. 

JULES. 

Mon rival 1... oh 1 nous verrons. 

AIR da vaudeville de Partie carrée. 

Si pour parler on n'a jpas de courage, 

Pour se battre Ton en aura; 
A ce combat je vois un avantage, 

Hortense du moins l'apprendra : 
Car, auprès d'elle, obligé de me taire. 

Elle ignore ma passion. 
Et je tuerai mon rival... pour lui faire 
Ma déclaration. 
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DUBOIS. 

Diable 1 comme vous y allez I 

iULBS. 

Aussi, pourquoi ce M. Desélans» avec ses regards et ses 
çonpirs romantiques, s*avise-t-il de me disputer Hortense? 
qu*a-t-il besoin de Faimer ? 

DUBOIS. 

Qu*a-t-il besoin?... ehl parbleu, ne veut-il pas être 
nommé agent de change?... il lui faut une femme riche... 
c*est un mariage de Bourse... une opération tout à la fois 
conjugale et financière... on ne voit que ça tous les jours... 
les femmes se prennent au cours de la renie... elles sont 
aujourd'hui à 90 fr. 50 c. 

JULES. 

Il faut pourtant empêcher cette union I mon cher Dubois, 
jç n*ai d'espérance qu'en toi. 

^ BUBOIS. 

Moi, monsieur... je n'ai aucune valeur dans la maison... 
je n'y jouis pas môme du crédit que j'y devrais avoir. Ma 
place de valet de chambre ^t un titre purement honorifi- 
que... jugez, alors, si je peux vous servir... mais tenez, 
voici M. de Gercourt qui arrive au rendez-vous I adressez- 
vous à lui; c'est un poète distingué, le favori, le confident 
de monsieur. 

JULES. 

• Tu crois ? 

DUBOIS. 

Parbleu!... et il lui fait penser tout ce qu'il veut... ne lui 
a-t-il pas prouvé hier qu'il avait de l'esprit?... et monsieur 
l'a cru... ainsi vous voyez ! Chargez-le de vos affaires» et 
vous êtes sûr du succès. 

JULES. 

Gomment l'en prier?... je le connais à peine. 
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DUBOIS. 

On fail bien vite connaissance. 

AIR du Mima§t de garfw». 

L'occasion est des meilleures. 
C'est un poète... par ainsi 
Vantez ses vers ; et dans deux heures 
Vous serez son intime ami; 
Car les auteurs sont, d*ordinaire, 
Comme ces excellents parents 
A qui l'on est certain de plaire 
Dès qu'on caresse leurs enliEuits. 

Le voici... surtout, ne loi parlez pas de sa dernière tra- 
gédie ! 

SCÈNE n. 

Les mêmes; GERGOURT. 

gercourt. 
Serviteur à notre jeune oiBcier... déjà au rendez- vous! 
on dirait d*une affaire d'honneur... allons, Dubois, me 
voilà... ces dames sont arrivées; on peut servir... mon dé- 
jeuner est-il prêt ? 

DUBOIS. 

Votre déjeuner I... 

GERCOURT. 

n est certes bien à moi... je vous en fais juge, jeune 
homme... je lisais hier mon dernier ouvrage... celui qui a en 
un si grand succès dans les salons! M. Forcoffer m^arréte 
an milieu de la pièce... et prétend que dans la langue fran- 
çaise, il n'y a rien de plus beau que mon troisième acte... 
Moi, qui sais à quoi m'en tenir, je soutiens qu il y a encore 
quelque chose au-dessus... la dispute s^échauffe... les paris 
sont ouverts... et je gagne... 
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jraiLEB. 
Gomment ? 

GEBCOUBT. 

En leur lisant mon quatrième acte... qui; vrai, est de 
beaucoup supérieur ; tout le monde en est convenu et a 
condamné M. Forcoffer aux dépens... c'est-à-dire à payer le 
déjeuner d'huîtres. Or, comme c'est moi qui l'ai gagné, je 
puis bien dire : mon déjeuner. 

JULES. 

Et vous nous préparez sans doute quelques couplets? 

GERGOUBT. 

Des couplets !... moi, des couplets I... un auteur tragi- 
que !... nous ne sommes plus au temps où le chansonnier de 
famille chantait les vertus de madame, sur l'air de la Bou- 
langère, et la probité de monsieur ^ur l'air des Pendus. Le 
système de congratulations est changé : plus de petits vers 1... 
moi, je ne tiens que de Yhexamètre; lorsque je suis invité 
à un diner... c'ost-à-dire*, tous les jours à six heures... 
avant le potage, je lis deux actes de ma tragédie... trois 
cents vers au coup du milieu... et le reste après le café... 
c'est bien plus amusant. 

DUBOIS. 

M. de Sainval me disait, il n'y a qu'un instant, qu'il avait 
eu bien du plaisir à vous entendre. 

GEBCOUBT. 

Ah ! vous avez été aux Français, à ma dernière repré- 
sentation... j'en suis fâché pour vous... Talma me gâte tous 
mes vers 1 moi, je vous les dirai un de ces jours... vous 
verrez la différence... mais qu'avez-vous donc? d'où vient 
cet air triste et malheureux ? 

DUBOIS, à demi.yoix. 

Il est amoureux... et il compte sur vous pour l'aider dans 
ses amours. 
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JULES. 

Ooî, monsieur; mais vous, qui êtes fêlé, courtisé par tout 
ce qu'il y a de plus riche dans Paris, daignerez-vous vous 
intéresser à un pauvre jeune homme ? 

GERGOURT. 

Croyez-vous donc que les enfants d'Apollon tiennent exclu- 
sivement à la richesse?... vous avez de Fesprit, du goût, de 
la naissance... vous êtes bien vu à la cour, (a part.) Il peut 
me faire entrer à TAcadémie... (a Jaie«.) Parlez ; que faut-il 
faire pour vous ? 

DUBOIS. 

Attendrir le cœur de notre jeune veuvis et éloigner 
M. Desélans, cet apprenti financier que mon maître protége- 
ât qui dort à toutes vos lectures . 

GERCOURT. 

Tu ras vu?... 

DUBOIS. 

Non, monsieur, je Tai «ntendu. 

GERCOURT. 

C'est encore pis : ça disirait Tattention... Eh bienl mor- 
bleu, nous allons lui apprendre à dormir! 

JULES. 

Ah I monsieur, comptez sur ma reconnaissance... vous 
n'aurez pas de partisan plus sincère, d'admirateur plus dé- 
voué... et vos jours de premières représentations, je serai 
au parterre, et s'il le faut, je n'y serai pas seul. 

AIR : Connaissez mieux le grand Eugôno. [Leê Amante «ont amour.) 

Rempli d'une ardeur littéraire, 
Vous verrez tout mon régiment 
Prouver sur les bancs du parterre 
Et son goût et son dévoûmcnt. 
Mes soldats, je peux le promettre, 
A la consigne obéiront; 
Ils n'y comprendront rien peut-être, 
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Mais, du moins, ils applaudiront. 
GEACOURT, loi prenant la main* 

Bien, jeune homme, bien 1 mais pas au parterre, à Tor- 
chestre, c'est plus sûr... Tenthoasiasme de la bonne so- 
ciété... Vous avez fait votre déclaration? 

JULES. 

Non, monsieur. 

GERCOURT. 

Je vous la ferai donc... et en vers... 

JULES. 

Non, monsieur... non... Hortense ne penserait plus à 
moi : elle ne verrait que les vers. 

GERCOURT. 

Pas mal... pas mal, ce que vous dites là; nous la ferons 
donc en prose, par mesure de sûreté ; après cela, voyons, 
CQmment brouiller tous ces gens-là entre eux?.*, allons, Du- 
bois... viens ici, tu es admis au conseil. 

QUROIS. 

Moi !... monsieur... je n'ai jamais d'idées 1 et puis, je n'o- 
serais pas mettre mes plans à côlé des vôtres. 

GERCOURT. 

Valet de chambre dégénéré 1... indigne successeur des 
Frontiu et des Mascariile ! il y a une intrigue à con- 
duire... et c'est moi qui m'en charge, moi, qui ai déjà bien 
assez d'en mettre dans mes pièces 1 Ah ! mon Dieu!..* at- 
tendez I vous, jeune homme, vous aimez Hortense et vous 
n'osez prononcer le mot d'amour... M. Desélans, le négo- 
ciant sentimental, lui jure sans cesse qu'il Tadore, la menace 
de se tuer s'il n'est payé de retour, et n'aime cependant 
que sa fortune... premier point. 

JULES. 

Bravo I... c'est cela. 

GERCOURT* 

D'un autre côté ; Desélans, toujours par le même système, 
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flatte M. Forcofifer, vante son esprit, ses talents» et au fond, 
ii*a pas la moindre estime pour lui. 

JULES. 

G^est bien cela I 

GERGOURT. 

De sorte que tous ces gens-là s*entendraient à merveille, 
on plutôt ne pourraient pas se souffrir, s'ils se voyaient, 
seulement un quart d'heure, tels qu'ils sont. 

JULES. 

Sans contredit... et si nous avions à notre disposition le 
miroir de la vérité... 

DUBOIS. 

Oui... s*il y avait à la porte Maillot, comme je le lisais 
Tautre jour dans madame de Genlis, un palais magique, où 
Ton fût obligé de dire tout haut ce qu'on pense. 

GERGOURT. 

Eh! mais, n'y a-t-il pas moyen d'y suppléer?... ce dé- 
jeuner d'huîtres... un petit vin de MeursauU, mêlé à la blan- 
quette de Limoux... in vino veritas, comme dit la chanson... 
nous voilà sauvés ! 

JULES. 

Que voulez-vous dire ? 

GERGOURT. 

Laissez-moi faire... Toi, Dubois, va donner les ordres au 
traiteur... du vin rouge dans les bouteilles, et du vin blanc 
dans les carafes... Moi, je vais prévenir ces dames, car il 
nous faut des complices, et elles ne demanderont pas mieux. 

JULES. 

Comment! ces dames?... 

GERGOURT. 

Oui, ces messieurs boiront, et ces dames verseront ; oh ! 
je suis sûr d'elles... elles me sont dévouées... ce sont elles 
qui rient à mes bons mots, et qui pleurent à mes premières 
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représentations. J*entends des voitures, c'est notre patron! 
£hl vite, chacun à son poste... votre pauvre rival ne s'en 
relèvera pas. 

AIR: Adieu, je tous fais, bois charmants. (SopMs^ 

De sa charge et de son hymen 
Je vais faire les épitaphes ! 
Que le traiteur verse soudain 
Les bouteilles dans les carafes. 

nuBois. 

Pour lui, c*est du nouveau, vraiment, 
D'exécuter des lois pareilles ; 
Car il verse bien plus souvent 
Les carafes dans les bouteilles. 

(Dubois sort areo Gereoort.) 



SCENE m. 

FORCOFFËR, HORTENSË, JULES. 

FOacOFFEB) à la cantonada. 

G^est bien !... restez là, devant la grille, avec mes che- 
vaux et ma livrée... pendant tout le temps du déjeuner. 

HORTENSE. 

Mais, mon oncle, ces pauvres gens vont s*ennuyer. 

FORCOFFËR. 

C'est pour cela qu'ils sont à mon service... que veux-tu 
qu'on devienne quand on n'a pas là sept ou huit domes- 
tiques en faction? on se trouve tout de suite comme toat 
le monde, et Ton n'a plus rien qui vous distingue. 

AIR .* n me faudra quitter l'empire. (Im FUtu à marier.) 

J'aime à paraître, et la foule me lasse E 
Le riche à pied se sent humilier 
De ne pas tenir plus d'espaco 
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Que le bourgeois qui F ose coudoyer. 

Si Ton pouvait du moins porter sans cesse 

Son coffre-fort en tous lieux avec soi, 

Il faudrait bien qu'on se rangeât, ma foi! 

Car, grâce au ciel, chacun sait que ma caisse 

Tient ici-bas plus de place que moi. 

JULES, à part, regardont Hortense» 

Dieu ! si j'osais lui parler. (Haat.) Vous avez fait, madame, 
un heareux voyage, à ce que je puis voir ? 

FORCOFFER. 

Oui, oui... si ce n'est un gros pataud de piéton qu'on a 
manqué renverser... ces gens-là vont à pied toute leur vie, 
et ne savent seulement pas se ranger... Ali çàl est-on 
venu? déjeunons-nous? je n'aime pas à attendre, voilà 
pourquoi j'arrive toujours le dernier. 

JULES. 

Tonte la société est déjà réunie dans le grand salon. 
M. de Gercourt est venu en avant pour tout disposer. 

FORCOFFER. 

Bien, bien... un garçon de talent, qui finira par avancer... 
Tous entendrez ce soir une épitre qne je lui ai comman- 
dée... tons grands vers!... il ne fait pas mal la poésie, et il 
entend assez bien la rente; je lui donne des conseils. 

HORTENSE. 

Yous, mon oncle 1 

FORGOFFER. 

Oui... C'est par mes avis qu'il a changé hier son dénoû- 
ment, et qu'il a acheté des Naples... deux bonnes opérations. 

JULES. 

La seconde, surtout. 

FORCOFFER. 

Je crois bien, 1 fr. 7/8 de bénéfice... et vous, mon jeune 
pupille (car je vous regarde comme tel), comment vont nos 
affaires?... Nous lançons-nous un peu dans le tiers conso- 
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lidé?... je suis là pour vous diriger... (a Hortente.) Mais ima- 
gine-toi que qaand il me fait une visite, il ne vient jamais 
prendre Fair du bureau... il préfère eelui du boudoir. C'est 
le favori de madame Forcofifer... elle ne peut pas s'en passer. 

HORTENSE. 

En effet... je Fai entendu dire. 

JULES. 

Ohl pour cela, je vous assure bien, madame... (a part, f 

gardant Hortense.) Maudite timidité!... j'enrage... (Haat.) 

Madame ne trouve-t-elle pas?... 

HORTENSE. 

Quoi, monsieur? 

JULES. 

Que le bois de Boul(^ne est bien beaa... et qvie nous 
aurons un temps superbe ? 

HORTENSB. 

La remarque est fort juste. . . 

FORGOFFER. 

Il a raison... le temps se soutient au beau.,, comme les 
fonds publics... ah ! ah ! comment trouvez-vous la plaisan* 
terie?... A propos de rente... où «çst donc ton futur, M. Dea« 
élans... chez qui le sentiment est toujoura au maximum? 

JULES. 

Il est arrivé le premier... voilà une heure qu'il est là-haat. 

FORGOFFER. 

Ce garçon-là t'aime furieusement... il était autrefois calme, 
tranquille, enfin d'un caractère négociant... et maintenant 
il a toujours l'air d'un désespoir ! Je te préviens que si tu 
n'y mets ordre... il finira à îa Werther... pan!... 

HORTBNSE. 

C'est bien ce qui m'effraie, et m'empêche de le refuser... 
il me répète sans cesse qu'il m'adore... qu'il est si malheu- 
reux I... 
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JULES. 

Et c'est pour cela que vous croyez à son amour. 

HORTENSB. 

Apparemment... quand on souffre, on le dit... il n'est pas 
défendu de se plaindre. 

JULES, TÎreiPent. 

Ah ! madame ! 

SCÈNE IV. 

Les mêmes; GERCOURT, DUBOIS, la ferrietta ioai la braa. 

GERCOURT. 

A table... à table!... les httltres sont ouvertes. 

JULES, A paru 

n avait bien besoin de venir!... j'allais me lancer... 

GERCOURT. 

On n'attend plus pour commencer que la présence du gé- 
néreux amphitryon... nous avons là-haut huit ou dix femmes 
charmantes, quatre banquiers, deux fournisseurs, et par- 
dessus le marché, cinq ou six de mes amis, des auteurs 
tragiques qui déjeunent en ville. 

FORGOFFER. 

C'est 'donc toi qui les as invités? 

GERCOURT. 

Oui, ils me présentent partout, et je leur rends la pa- 
reille. Nous nous soutenons, nous nous vantons réciproque- 
ment... c'est une petite coterie littéraire, dans le genre 
admiratif; nous formons entre nous une école d'applaudis- 
sement mutuel. 

AIR da PréviUê >l facvnnêt. 

r/est. le moyen de se faire connaître ; 
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Le bon public ne lit plus maintenant. 
Et pour des vers qui viennent de paraître, 
Il faut avoir, dans ce monde ignorant, 
Quelques amis, pour crier : c'est charmant 1 

Soudain, maint journal bénévole 
Dit qu*ils sont bous... le public complaisant 
Les prend pour tels, et fait fort bien vraiment, 
Car s'il est dupe en croyant sur parole. 
Il le serait bien plus en les lisant. 

HORTENSE. 

C'est à merveille, je vois que ces messieurs vont nous 
faire de Tesprit. 

GERGOUat. 

Fi donc I... nous laissons cela aux auteurs de vaudevilles... 
qu'ils en fassent, s'ils peuvent... nous nous renfermons 
exclusivement dans le génie... et nous ne sortons pas de 
ià... allons, entrons. 

FORCOFFER. 

Et ce pauvre Desélans?... 

GERCOURT. 

Le pauvre Desélans n'a pas eu la patience de vous at- 
tendre, car il se meurt d'amour et de faim, et il a déjà 
commencée déjeuner l... je l'ai placé entre deux jolies 
dames, (bm, à Jules.) Ce sont nos complices. (Haut.) Car au- 
jourd'hui, c'est moi qui commande, (a Forcoffer.) N'est-ce 
pas, mon honorable patron? 

FORCOFFER. 

Oui, oui, fais comme tti voudras, je ne m'en mêle pas... 
car on m'a ordonné de peu manger et de ne pas boire do 
tout. 

GERCOURT. 

Par sobriété ? 

FORCOFFER. 

Oui, sans doute... (Bas.) et puis, le souvenir de ma de^ 
nière indigestion I 
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GERCQUET, à part. 

Ahl diable... Au fait, peu m'importe... je n'ai pas besoin 
qu^il parle, mais qu'il écoute. (Haut.) Allons, allons, place à 
monsieur Forcoffer. (Bas, à Jaies.) Soyez tranquille, la tête 
dn rival n'en réchappera pas... ça commence déjà! (De Même 
è DvboU.) et toi, Dubois, toi, descendant de Mascarille, viens 
prendre une leçon en nous regardant faire... 

« Et que sur cette table on grave, en lettres d*or 
a Vivat MascarWi dignus imiutorl » 

(Us aortent.) 



SCENE V, 

DUBOIS, aeul. 

Esiril fier, ce méchaut poète!... je ne sais pas ce qu'il 
m'a dit là en dernier, mais je sais sûr que c'est quelque 
sottise... croit-il donc que, si je voulais m'en mêler, je n'en 
ferais pas accroire à notre inaitre,et à lui, tout le premier,., 
n rend service à M. Jules, qui est un brave garçon ; à la 
bonne lieure, je ne demande pas mieux... je veux bien 
qu'on i^envoie ce M. Desélans, que je n'aime pas! mais 
aussi, je voudrais voir dehors ce M. Gercourt, que je n'aime 
guère... c'est lui qui m'ôte la confiance de mon mattre, 
c'est itti qui intercepte au passage les gratifications qui 
m'arriveraient... aussi, morbleu! que j'en trouve le joint, 
et il verra que les domestiques d'aujourd'hui ont autant 
d'imaginatiyn et de bonne volonté que ceux d'autrefois... 
ce sont les occasions qui nous manquent... et pourquoi?... 
parce que jadis, les valets seuls étaient intrigants, et qu'au- 
jourd'hui, tout le monde s'en môle... voilà ce qui nous fait 
du tort. Hein I qui vient là? 

JULES, en dehors. 

Dubois... Dubois! 
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DUBOId. 

Déjà, notre jeune officier I 



SCENE VI. 



DUBOIS, JULES. 



JULES. 

Âhl te voilà... vite, du vin de Champagne I... il en font 
encore... je suis sorti pour cela... 

DUBOIS. 

Eh ! mais, monsieur, comme vous voilà vif et animé ? 

JULES. 

C'est si joli, du vin de Champagne... je n*en ai bn qae 
deux verres, et je ne me reconnais pas... Dien!... il me 
semble que si elle était là, je n'aurais plus peur. 

DUBOIS. 

n faut donc, alors, que cela vous ait bien changé. 

JULES. 

Ohl je ne suis pas le seul... imagine-toi que mon rival, ce 
M. Desélans si fougueux, si passionné, à mesure qu*il boit il 
s'apaise insensiblement... les fumées du vin dissipent celles 
de Famour, et pour lui, le Champagne est un calmant. 

DUBOIS. 

Lui qui est si prudent... comment peut-il s'oublier à ce 
point ? • 

JULES. 

n est persuadé qu'il ne boit que de l'eau rougie;aiissit 
disait-il tout à l'heure en balbutiant : c C'est singulier, chez ce 
traiteur, ce n'est pas le vin, c'est l'eau qui porte à la^tète... > 
en attendant, il en est déjà à sa seconde carafe ; et l'on s'en 
aperçoit, car il pense bien fplus à sa fortune qu'aux at- 
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traits de sa mattresse, et quand il veut lui parler d*amaur, 

il lui parle de sa dot. (Regardant da etié de la maiten.) Ah I mOU 

Dieu! c'est elle ! c*est Hortense ! 

AIR: Il n'est pas temps de nous quitter. (Voltaire ekez Ntn(m.) 

Pour moi, quel espoir euchanteur! 
Va-t*eD, la voilà qui s'avance! 

DUBOIS. 

Dans vos yeux, monsieur, quelle ardeur! 
Vous y voyez double... je pense. 

JULES. 

Non, mon ami, c'est une erreur; 
J'éprouve bien un pareil trouble. 
Mais il n'agit que sur mon cœur, 
Et je crois que je l'aime double. 

DUBOIS. 

Prenez-y garde... dès que vous y serez, votre courage 
s'évanouira. 

JULES. 

Je te dis que non... laisse-moi, et va leur porter du 
renfort. 

(Dubois sort.) 

SCÈNE VU. 
JULES, HORTENSE. 

HORTENSE, è la cantonade. 

Je vous en prie, restez à table... que personne ne se 
dérange, ou je me fâche... je ne veux prendre Pair qu'un 
instant, car j'ai un mal de tête !... 

JULES, à part. 

Dieu I . • . quel bonheur ! . . . 

HORTENSE, A part. 

Je n*en puis revenir... ce Desélans... que je plaignais... 

11. - XI. « 



J 
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qae j*àilaÎ8 épouser par pîlié, et par reoonnaissaaee!..* il 
m'avoae avec le plus grand sang-froid du monde, qu'il n'a 
jamais été amoureux, ni jaloux... et ce quHl disait là... il le 
pensait réellement... à qui se fier?... bon Dieu!... 

JULBS, la regardant. 

Gomme elle est jolie!... eh bien! ce que je ne puis coa- 
cevoir, c*est que ça ne m'effraie plus... au contraire... elle 
veut rentrer; non pas, morbleu! attaquons, (courant à HortfM 
qai ra pour aoriir.) Ah! madame, je VOUS en supplie, daignez 
m'entendre un seul instant. 

HOmTBNSS. * 

Moi I... monsieur!... que me voulez-vous ? 

JULES. 

Comment! madame, vous ne devinez-pas que je vons 
aime, que je vous adore, que je n*ai jamais osé vous le dire! 

HORTENSE. 

Ëh 1 mais, qu*est*ce que ça signifie? 

IULES. 
AIR : A. Paris, et loin do sa môre. {Le Traité nul.) 

Excusez Tardeur qui m'enflamme, 

D'aujourd'hui seul je suis hardi. 
. Que vois-je ! vous tremblez, madame ! 

De moi, ne craignez rien ici; 

Oui, votre sourire m'enchante. 

Mon cœur palpite à votre nom; 

Enfin, vous me semblez charmante. 
Vous le voyez... j'ai toute ma raison. 

Ou, si je l'ai perdue, c'est bien avant ce jour ; et vous 
ne pouvez me punir d'un crime dont vous seule êtes la 
cause. 

HORTENSE. 

Je ne reviens pas de ce que j'apprends... Moi, monsieur, 
croire à votre tendresse... lorsque, de toutes ces dames, je 
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sois la seule, peut-être, à qui vous n'ayez point ofTert votre 
hommage I 

JULES. 

Cette réserve-là n'en est-elle pas un ? n'est-ce pas vous 
distinguer, vous regarder comme un être supérieur?... Si 
vous saviez combien je maudissais ma timidité!... jamais je 
n'aurais osé dire ce mot je vous aime, si d'avance je ne 
m'étais pas un peu habitué à le prononcer. 

HORTENSE. 

Cest pour cela que vous le répétez tous les jours, même 
à madame Forcoffer, l'épouse de mon oncle. 

JULES. 

Eh ! c'était ma confidente ; je lui parlais sans cesse de 
vous, de mon amour... elle approuve cette union, elle nous 
protégera. 

HORTENSE. 

Comment ! cette union... Est-ce que, vraiment, vous osez 
y penser? 

JULES. 

Oui, vous renverrez votre prétendu, ce M. Desélans, 
qai vous aime moins que moi, j'en suis sûr; et pour vous 
plaire, pour mériter votre main, je ne vous demande que 
du temps. J'irai à l'armée, je me distinguerai, je me ferai 
blesser, je me ferai tuer, s'il le faut ; c'est-à-dire, . non, 
blesser, c'est bien assez ! et si quelqu'un le trouve mau- 
vais, il n'a qu'à le dire, je l'attends de pied ferme, ou 
plutôt, je l'attends à vos genoux. 

(s'y mettant, et lai prenant la main, qa'tt courre de baisers.) 

HORTENSE. 

Jules, que faites-vous ? vous me compromettez, Jules, mon 
amil 

(Elle rentre.) 
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SCENE vin. 

JULES, GERCODRT. 

GERCOURT, dans le fond, et on peu gti%* 

A merveille 1... nouvelle péripétie I 

JULES. 

Dieu! j*étais si bien I... quel dommage I pourquoi ètes- 
vous venu nous interrompre ? 

GERCOURT. 

Pour VOUS annoncer de bonnes nonvelles... la double in^ 
trigue marche et se complique ; encore un coup de théâtre, 
et nous touchons audénoûment. Ad eventum festinat, comme 

dit le poète. 

JULES. 

Qu'est-il donc arrivé ? 

GERCOURT. 

Pendant que vous étiez à faire votre déclaration, en au- 
teur habile, je multipliais les incidents, c'est-à-dire les bou- 
teilles de vin de Champagne. •• Notre amphitryon s*est loa- 
jours tenu sur la défensive, c'est une justice à lui rendre; 
mais notre prétendu, comme il y allait!... il a bu, je cruis, à 
tous les agents de change de Paris ; et ils sont soixante... 
c'est après le départ de la nièce que la dispute a commencé 
entre lui et notre hôte... Dieu! que de vérités pénibles il 
lui a fait entendre!... et lui qui payait le déjeuner 1... c'est 
une indignité... Ënfm, furieux tous les deux, ils se sont 
levés de table. 

JULES. 

Q ciel ! ils vont se battre. 

GERCOURT. 

Ici, à la porte l^faillot... laissez donc... on vient quelque- 
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fois se battre pour déjeuner, mais on ne vient jamais dé- 
jeuner pour se battre 1... ce serait un contre*sens moraL.. 
on a séparé les deux antagonistes, et, transportant Desé- 
Jans dans la chambre voisine, là, sur un large canapé... 

c J'ai vu fermer ses yeux par le sommeil vaincus, 
« Et Morphée a calmé les ardeurs de Bacchus. » 

JULES. 

A merveille I Et M. Forcoffer ? 

GERCOURT. 

n s*est prononcé ; tout est rompu ; il ne veut plus que 
Desélans épouse sa nièce : ainsi, succès complet I voilà un 
premier acte enlevé; mais ce n'est rien encore, il faut main- 
tenant qu'il se décide en votre faveur, et qu'il vous nomme 
son neveu, séance tenante. 

JULES. 

Non, non, il ne faut lien brusquer, et il vaut mieux, je 
crois, attendre à demain, ou après. 

GERCOURT. 

Bah I et la règle des vingt-quatre heures ! et l'unité de 
lieux !... il faut que tout se termine ici-méme. J'ai là une 
épttre superbe sur sa généalogie ! je vais le prier de la cor- 
riger... Dans ce moment-^à on en fait tout ce qu'on veut, et 
tout en buvant son Champagne, je soignerai vos intérêts. 

AIR du Taudoville^Uo Philibert marié. 

Oui, nous allons faire un échange 

Dont l'effet est toujours certain; 

Je lui verserai la louange, 

Et lui me versera le vin ; > 

Je vanterai ses destinées, 

En sablant un jus merveilleux... 

Et plus son vin aura d'années, 

Plus je lui donnerai d'aïeux. 

JULES. 

Est «03 que vous boirez encore ?.., il mo semble que déjà... 

12. 
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GERGOURT. 

n le fallait bien... ne fût-ce que pour exciter et donner 
Fexemple... il n'y a pas de mal... c'est ce que nous appe- 
lons l'exaltation poétique, c'est le moment des chefs-d'œa- 
yre... justement, voici notre oncle 1 allez retrouver la niëee, 
achevez votre déclaration, obtenez votre pardon ; moi, pen- 
dant ce temps, j'aurai tout arrangé, tout aplani. 

« Et quand la troisième heure au départ nous appelle, 
« Revenez en ces lieux avec le même zèle, 
«c Je saurai vous prouver par d'importants bienfaits 
ce Que ma parole est stable et ne trompe jamais. 
« Allez. » 

(jnles sort.) 

SCÈNE IX. 
GERCOURT, FORCOFFER. 

FORCOFFER. 

Le sot, l'impertinent I je ne suis pas encore remis de ma 
colère. 

GERCOURT. 

Ni moi non plus, car j'étais furieux pour vous... du reste, 
vous lui avez répondu comme il le méritait. 

FORCOFFER. 

Tu crois ? il me semblait, au contraire, que j'étais telle- 
ment hors de moi, que je n'ai pas pu trouver un mot. 

GERCOURT. 

C'est ce que je voulais vous dire... le silence du mépris !... 
c'est bien plus éloquent. 

FORCOFFER. 

n croit peut-être que sans lui je ne pourrai pas marier 
ma nièce ; comme si avec les cent mille écus que je lui 
donne, je ne pouvais pas trouver un neveu ! ' 



" 
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GBRCOURT* 

Vous en trouveriez cent, et j'en connais un, un jeune 
homme d'une naissance distinguée, qui a pour vous la plus 
grande vénération! Mais avant tout, parlons un peu de notre 
épltre ; je dois vous la lire ce soir, mais j'aurais voulu avoir 
vos avis et vos corrections. 

FOaCOFFER. 

Oui, oui, montre-moi cela; moi, j'ai un gros bon sens... 

6ERC0URT. 

Laissez donc! vous vous y entendez mieux que moi ; vous 
avez de l'esprit argent comptant. 

FORCOFFER. 

Eli bien ! excepté toi, ils ne veulent pas en convenir... il 
semble que parce qu'on a le malheur d'être riche, on doit 
être un imbécile I toi , tu es un littérateur estimable. 
Voyons ton épltre... Holà! garçon, du punch... nous le pren- 
drons ici, en travaillant, car je ne me. soucie pas de ren- 
trer là- dedans. 

6BRG0IJRT. 

A la bonne heure 1 

FORCOFFER, anz garçons. 

C'est bien... du punch... du punch... on dit que cela éclair- 
oit les idées... 

GERCOURT. 

A vous peut-être... mais moi qui ai déjà bu... cela va 
m'achever... n'importe, pour vous tenir compagnie... et 
puis, vous y verrez pour deux. 

(U lit en bnrant sonrent.) 

ÉPITRE A MONSIEUR FORCOFFER 

« Du riche Aboul-Casem héritier généreux, 

« Placé par la fortune au rang des demi-dieux, 

a Tu caches sur ton front tous les lauriers du Pinde, 

« Et dans ton coffre-fort tous les trésors de l'Inde. 
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FOaCOFFBE. 

Pas mal. 

GEaCOUaT, bmTant. 

N'est-il pas vrai?... A votre saatél 

FOaCOFPER. 

Et puis, il y a toujours de la richesse dans tapoésie... 
mais, va de suite... nous corrigerons après. 

GBRGOURT, licant. 
oc Tel, par un don magique à son sort attaché, 
« Midas changeait en or ce qu'il avait touché ; 
« Mais plus savant que lui, des muses noble idole, 
« Tu puises THippocrène aux sources du Pactole. » 

FORCOFFEa. 

Très-bien... très-bien... c'est ronflant... mais dis-moi... 
est-ce que tu ne parles pas là-dedans de ma dernière opé- 
ration sur les rentes de Naples ? 

GBRGOURT, bnraiit. 

C'est que ce n'est guère poétique. 

FORGOFFBR. 

A la bonne heure... mais au moins c'est vrai... tout ce 
que tu me dis là peut s'adresser à un autre ; il m*est ar- 
rivé vingt fois d'acheter des vers qui avaient déjà servi. 

GERCOURT. 

J'espère que vous ne regardez pas ceux-là comme des 
vers de hasard. 

FORCOFFER. 

Je ne te dis pas cela... mais si tu parles de mes Naples... 
tous mes confrères verront bien que c'est pour moi. 

GBRGOURT, barant toujours et commençant è perdre la tète. 

£t OU diable voulez-vous que je trouve des rimes à Na- 
ples ? 

FORGOFFBR. 

Qu est-ce que ça signifie?... est-ce qu'ordinairement tu 
ne trouves pas ce que je veux? 
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0BBGO1»IT« 

Ei s^il n'y en a pa«... 

FORCOFFER. 

S*il n'y en a pas... on en fera. 

GERCOFaT. 

Dieu I... est-il bête 1*.. 

FORCOFFER. 

Qu'est-ce que c'est?.*. 

GERGOURT. 

Je dis que ces choses-là ne sont pas des choses de fi- 
nance... et qu'alors, vous ne pouvez pas être au ifait. 

FORGOFFER. 

Et moi, je le dis que ces vers-là ne valent pas les der- 
niers que tu m'as faits, et qu'il est impossible d'y rien com- 
prendre. (Pronant le papier.) Qu'est-ce que c'ost que Cela? 

« Du riche Aboul-Casem héritier généreux. » 
Est-ce que je connais cet Aboul-Casem? 

GERCOURT. 

Je le crois bien, c'est un Turc. 

FORGOFFER. 

Me comparer à un Turc! 

GERCOURT, tout à fait gris. 

Eh ! oui, Aboul-Casem veut dire un Grésus ; et un Grésus, 
c'est un richard comme vous ; car il faut tout lui dire. 

FORGOFFER. 

Et cet autre vers, où vous parlez de Midas? est-ce que 
je n'ai pas entendu là-dessus faire des plaisanteries? 

GERCOURT. 

J'y suis : je vois le bout de l'oreille qui passe ; c'est le 
meilleur vers de l'épître. 

FORGOFFER. 

C'est le plus mauvais. 
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GfiRGOimT. 

Ohl le plus mauvais!... quand on se mêle de eritîqver, 
il faut au moins parler français. 

FORGOFFBR. 

Parbleu ! mon français vaut bien le vôtre, et je trouve les 
vers archi-délestables. 

GEROOURT. 

Détestables 1 des vers comme ceux-^àL.. j'en appelle & 
la postérité. 

FORGOFFER. 

La postérité en fera des papillotes. 

GERCOURT. 

Des papillotes!... c'est bien à vous de parler : un igno- 
rant qui ne sait seulement pas Torthographe, et qui fait d€S 
fautes dans ses lettres de change! 

FORGOFFER. 

Moi! un ignorant! (Montrant le papier.) Quand vous écrÎTei 
tous les jours, de votre main, que je suis un homme de 
mérite... 

GERCOURT. 

Fiction poétique! Est-ce que vous croyez que j'écris ce 
que je pense!... vous en voulez pour votre argent... od 
vous en donne, parce qu'on a de la conscience. 

FORGOFFER. 

De la conscience!... je me laisserais jouer à ce pointL.» 
je vous apprendrai à parler. 

GERCOURT. 

Et moi, je vous apprendrai à hre. 

FORGOFFER. 

Yil parasite! 

GERCOURT. 

Infâme TurcaretI 
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SCENE X. 
Lbs mêmes ; JULES* 

JULES. 

Eh bien! qu^y a-t-tl? quelles nouvelles? 

r 

FOEGOFVER* 

Je le bannis de chez moi... je ne veux plus de sots ni 
d'intrigants à ma table. 

GERCOUBT. 

Vous irez donc dîner tous les jours en ville? 

JULES. 

Qu'enlends-je? 

GERCOURT. 

C'est Jupiter qui se fâche, parce qu'on lui dit qu'il est un 
sot et un imbécile, et qu'il voit là-dedans des équivoques ! 

JULES. 

Gercourtl... dans quel état êtes-vous?... l'Insulter à ce 
point I... 

FORCOFFER, à Gereoort. 

Je vous connais depuis longtemps, vous et vos pareils... 
je n'ai jamais été votre dupe. 

GERCOURT. 

C'est ce qui vous trompe... vous l'avez toujours été... et 
vous l'êtes encore dans ce moment même... cette scène 
que vous avez eue avec Desélans... c'est moi qui l'avais 
préparée, pour rompre ce mariage... Je me moquais de 
vous... ce jeune homme-là, (Montrant juiea.) ce bon jeune 
homme, il se moque aussi de vous... afin d*épouser votre 
nièce qu'il aime... nous sommes tous du complot. 

FORGOFFER. 

Morbleu ! il est vrai... 
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JULES. 

Monsieur, ne le croyez pas. 

FORGOFFER. 

Si! vraiment ; mais grâce au ciel, je suis au fait de toos 
les tours qu'on a voulu me jouer. 

» 

GERGOURT. 

Il y en a encore que vous ne connaissez pas, parce qoe, 
vous voyez bien... votre femme... 

FORGOFFER. 

Eh bien! ma femme? 

GERGOURT. 

Votre femme... 

JULES, à Gerceort. 

Monsieur, y pcûsez-vous? 

GERGOURT. 

Sufficit... il ne saura rien. Ce sera sa punition. 

FORGOFFER. 

Âli ! c^en est trop I 

AIR du vaudeville du Château de tnon oncle. 
FORGOFFER. 

Non, jamais pareil affront 
N*avait fait rougir mon front; 

A mes yeux désormais 
Ne vous présentez jamais. 

GERGOURT. 

Non, jamais pareil affront 
N'avait fait rougir mon front 

Tu l'entends, Apollon, 
Viens venger ton nourrisson. 

JULCS. 

Monsieur... 
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FOnOÔVPBII. 

Point d'excuse. 

(n jette répltra A lei piedi.) 

CrEaCOURt» ramassant Tépltre. 

Enfants de ma muse. 
Vous, par qui si longtemps 
Je fus admis chez les grands! 
Epître divine, 
Toi, par qui je dîne, 
Pour un autre festin 
Tu me serviras demain. 

Ensemble. 
FORCOFFER. 

Non, jamais pareil affront, etc. 

GERGOURT. 

Non, jamais pareil affront, etc. 

(ils sortent tous lei| deai.) 

SCÈNE XI. 

JDLES, «eol. 

Maudit Gercourt... nos affaires allaient si bien... je suis 
contre loi d*ane colère... et je ne peux pas lui chercher dis- 
pute dans Tétat où il est... car pour lui brûler la cervelle, il 
faut encore attendre que la tête lui soit revenue... (vojant 

entrer Dnbob.) Ah ! c'est toi, Dubois? 

SCÈNE XII. 
JULES, DUBOIS. 

DUBOIS. 

Oal, monsieur I toute la société se dispose à partir, mais 

ScmiBB. — OBayres complètes. lime série. — !!>■• Toi. — 13 
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j'espère que tous et M. Gercourt avez bien profité des mo- 
ments, et que maintenant, grâce à votre zèle, vous êtes... 

JULES. 

Perdu, ruiné et sans espoir... an moment où le succès 
paraissait certain. 

DUBOIS. 

Qu'est-ce que vous dites donc là? 

JULfiS. 

J'avais été rejoindre Hortense, et touchée de mes larmes, 
de mes prières, elle m'avait enfin permis de Taimer et de 
demander sa main à M. Forcoffer... tout était d'accord... 
j'accourais ici plein d'amour et de joie... mais grâce aux 
imprudences de Gercourt, je trouve que tout est rompu; il 
lui a parlé de notre ruse, de notre complot, et même de sa 
femme. 

DUBOIS. 

Beau chef-d'œuvre I... aussi pourquoi vous fier à ce 
Gercourt, qui, par état, ne sait que brouiller les intrigues? 

JULES. 

Encore, s'il savait les dénouer I il n'y aurait que demi-mal. 

DUBOIS. 

Eh bien I monsieur, moi qui ne suis pas poète, et qui ne 
suis que valet de chambre, je vois moyen de vous tirer de 
làl... j'en fais mon affaire. 

JULES. 

Que dis-tu?... Dieu! si tu en viens à bout, tout ce que je 
possède est à toi... mais c'est impossible... comment veux- 
tu, après ce qui s'est passé, me rendre les bonnes grâces 
de M. Forcoffer? 

DUBOIS. 

Pourquoi pas? quand on conserve sa tôle, ou plutôt quand 
on sait la perdre à propos... C'est monsieur, je l'entends... 
tenez-vous à l'écart, et profitez de noire conversation. 

(JttlêB entra don* le bosquet et difperalt*^ 
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SCENE Xffl. 
DUBOIS, FORCOFFKR. 

DUBOIS. 

Allons, encore de Tivresse, puisqu'il n*y a pas d*autre 
moyen!... celle-là du moins n'est que pour rire... (AUaDt & 

Foreoffer en imitant iu homme très-grûO Dis-moi donc, camarade... 

(Lui frappent snr Tépaaie.) fsis-moi l'amitié de me dire où est 
mon maître ? 

FORCOFFER, te retoornant. 

Eh! mais, c'est ce faquin de Dubois... et dans un joli état 
encore... il parait qu'au jourd^liui tout le monde s'en mêle, 
le salon et Toffice ; mais j'en suis enchanté, voilà au moins 
quelqu'un sur qui pourra tomber ma colère I Va-l'en, je te 
chasse, tu n'es plus à mon service. 

DUBOIS. 

Me chasser! oui, mon maître me chasserait, s'il le savait. 

FORGOFFER. 

Ce butor-là sent le vin d'une lieue; je ne peux pas souf- 
frir l'ivresse du peuple. 

DUBOIS. 

Aussi, il ne faut pas le lui dire, et il s'en doutera encore 
assez, parce que avec son air bonhomme, nôtre maître est 
malin comme un singe. 

FORGOFFER. 

Ah! ah! tu crois cela? 

DUBOIS. 

Lui? c'est un démon, il a de l'argent comme un coffre, et 
de l'esprit comme un tn-^tiar^o. 

FORCOFFS%.en rifui arec eatisfactioo* 

Ces gens-là ont, dans leur fvresse, des lazzis et des expres- 
sions... ^'''^v.. 
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AIR : Quand TAmour naquit à Cythère. 

Oui^ malgré moi, je ris de sa flgare ! 

DUBOIS, A part. 
Bon... il y vient, grâce à mon compliment. 

FORGOFFER. 

Vit-on jamais plus grotesque tournure ? 

DUBOIS, Â part. 

Il est à moi... je le tiens maintenant. 
Oui, dans son cœur je vois ce qui se passe, 
Il ne saurait me résister. 

FORGOFFER, le regardant en riant. 
Il ne peut se tenir en place. 

DUBOIS, A part. 
Plus que jamais je suis sûr d'y rester. 

FORGOFFER, de même. 

Ëhl parbleu, il me vient une idée. Si, profitant de son 
état, je mettais sa franchise à contribution... (Haat.) Dis- 
moi, mon camarade, tu me parles de tonmaitre; mais de 
sa femme, qu'en dis-tu? 

DUBOIS. 

Ahl sa femme... je dis que c'est une jolie femme. 

FORGOFFER. 

Oui. (s'efforcent de rire.) Mais ne fait-on pas courir le bruit 
qu'elle a un amoureux, ce petit Jules de Sainval? 

DUBOIS, lui faisant signe de se taire. 

Chut donc! 

FORGOFFER. 

Ah! mon Dieu! est-ce qu'il y a quelque chose? 

DUBOIS. 

Chut donc! vous dis-je.., c'est un secret, un mystère que 
j'ai découvert en écoutant, et qu'il ne faut pas dire à 
monsieur! ce jeune homme est amoureux de la nièce de 
monsieur, et madame les protège; mais faut pas dire... 
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FORCOFFER, à part. 

Dieu soit loué!... (Haat.) il n*a pas d'autre passion? 

DUBOIS. 

Si vraiment : je crois qu'il adore notre maître, c'est son 
dieu, son idole... l'autre jour il a tiré Tépée avec quelqu'un 
qui en avait dit du mal devant lui. 

FORGOFPER. 

Quoi! c'est là le sujet de celte affaire dont j'avais entendu 
parler? Ce brave jeune homme I qu'est-ce que me disait ce 
Gercourl ? 

DUBOIS. 

Gercourt... ah! vous êtes donc au fait?... Ce Gercourt est 
un homme qui... enfin, suffit!... je sais ce que je sais, et 
si monsieur me traitait seulement en valet do chambre, en 
ami, je lui apprendrais des choses... 

FORCOFFER. 

£h Inen! que doit-il faire? 

DUBOIS. 

Il faut qu'il double la confiance et les appointements. 

FORCOFFER, & part. 

Il n'a pas tort : un domestique sincère ne peut pas trop se 
payer. (Haut.) Ëh bien! mon garçon, voyons, confie-moi... 
On vient, tais-toi, va cuver ton vin, et sois tranquille, nous 
reparlerons de cela. 

DUBOIS, à part. 

A merveille ! l'ami de la maison est congédié. 

SCÈNE XIV. 

DUBOIS, FORCOFFER, JULES, HORTENSE, Convive», 

Hommes et Femmes. 

LES convives. 

AIR de l'Anglaise de Leiée$ter. 

Grand Dieu 1 quel festin t 
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Tout était dlYm I 
Oa est mieux ici 
Que chez Véry; 
Hôte généreux, 
Daignez en ces lieux 
* Daigiïez recevoir nos adieux. 

HORTENSE« 

II est vrai, mon cher oncle, que vous avez fait les choses 
•en conscience. 

FOaCOFPER. 

Sois tranquille!... je n'y ai pas perdu, ni toi non plus!... 
pour tout ce que nous y avons appris, ce n^est pas payer 
4rop cher, (a Juiet.) Mon cher Jules, je vous demande par- 
•don de la manière dont je vous ai traité tantôt. 

IULES. 

Quoil... monsieur, vous seriez assez bon... 

FORGOFFER. % 

Oui, jeune homme, je vous rends justice ! ce n*est pas 
moi à qui Ton peut en imposer longtemps! je connais votre 
estime pour ma personne, et vos sentiments pour ma nièce, 
-et je vous prouverai bientôt... 

SCÈNE XV. 

Les mêmes; GERGOURT, un pea en désordre, mais dégrisé. 

GERGOURT. 

Eh bien! vous autres... partons-nous? il me semble que 
Jai sommeillé quelques instants; ou du moins j*ai perdu 
momentanément connaissance ; ce diable de vin de Ghampa- 
■gne vous tape un peu... mais par bonheur ce n*est pas long. 
(a Forcoffer.) Aussi, mou cher Mécène, c'est votre faute! vous 
nous donnez des déjeuners sublimes, admirables, enfin 
«comme tout ce que vous faites. 
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FORGOFFEIL. 

A d'autres ! je sais à qntÂ m'en tenir et, pour vous en 
«onvainere, voilà JuJes de Saiaval, mon jeune pupille, qui 
jamais, quoi qu'on en ait pu dire» n*a fait la cour à ma 
femme... et je le prouve en lui donnant ma nièce en ma- 
riage. 

JULES. 

Âhl quel bonheur! 

GERGOURT. 

Â merveille! soyez unis, dénoûment obligé, (a Juiei.) Je 
vous avais bien dit que je ferais votre mariage. Quand je 
me charge de quelque chose!... Il ne s'agit plus maintenant 
que de l'épithalame : hymen I ô hyménée!,.. J'y veux faire 
un récit épique de la défaite de ce pauvre Desélans, qui dé- 
cidément me parait en déroute. 

FORCOFFER. 

Il n'est pas le seul, monsieur, car il parait que si le vin 
vous donne de la franchise, le sommeil vous ôte la mémoire. 

GERCOURT, cherchant à rappeler ses idées. 

Qu'est-ce que vous dites donc là?... comment! cette épl- 
tre, celte dispute... est-ce que je ne Tai pas rêvé? 

FORCOFFER. 

Un mauvais rêve que vous avez fait là. 

GERGOURT. 

Non pas, mais une scène de comédie, ou plutôt une 
satire dans le genre de Pétrone, je vous la montrerai. 

FORCOFFER. 

Da tout, je renonce à la poésie, je me renferme dans ma 
caisse; et bien fin maintenant qui me prendra pour dupe! 
(a Dubois.) n'est-ce pas, mon garçon? 

DUBOIS. 

Oui, monsieur. (Regardant Gereourt.) Les FfOiitin et les Mas- 
carille ne sont pas tous défunts. 
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FORGOPFER. 

Il ne sait plus ce qu'il dit; Dieu! dans quel état il esl! 
il faudra qu'il revienne en voiture; car c^est un sujet pré- 
cieux 1 avec lui, je suis toujours sûr de savoir la vérité» 
tant que j'aurai du vin dans ma cave. 

VAUDEVILLE, 

AIR du vaudeville de Partie et Revanche. 

DUBOIS. 

Mon maître, que chacun abuse, 
Jadis leur dupe, est la mienne aujourd'hui l 
Car ici-bas, tout ne va que par ruse; 

Par ceux qu'on aime on est trahi. 

Perd-on sa belle, son ami? 

D'une autre beauté l'on s'occupe. 

Un autre ami prend notre cœur; 

On croit, hélas! n'être plus dupe. 

On n'a fait que changer d'erreur. 

FORGOFFER. 

L'arithmétique est, dit-on, nécessaire, 
Mais, selon moi, c'est un talent bien nul; 

Je vois plus d'un millionnaire 

Qui n*est pas fort sur le calcul. 

Heureusement pour leur cassette, 

Ces messieurs ont eu des malheurs. 

Et la fortune qu'ils ont faite 

Est le produit de leurs erreurs. 

GERCOURT. 

On critique l'Académie, 

On a grand tort, assurément : 

De cette illustre confrérie 

Tous les membres ont du talent; 

Tous ont fait au moins un ouvrage. 

Et quand il s'y trouve un auteur 

Qui n*a pas écrit une page. 

Ce n'est vraiment que par erreur. 
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tVLEB. 

OnbliaDt ma belle pairie. 

Dans mes goûts, hélas! trop légor. 

J'ai cru longtemps que l'induslrie 

Ne régnait que chei Tétrangar. 

EnfiD, à mes yeus se découvre 

Un avenir consolateur... 

J'ai vu les richesses du Louvre, 

HOHTENSE, su pubUo. 

Messieurs, sur le sort d'un ouvrage 
Les auteurs, toujours inquiets. 
Redoutent parfois un orage. 
Espèrent souvent un succès. 
Sur cette pièce qu'on vous donne 

Il croit peut-Stre qu'elle est bonne, 
-Ne délruisoi pas son'erreur. 
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LA SUITE DE MICHEL ET CHRISTINE 



COMEDIE - VAUDEVILLE EN UN ACTE 



EN SOCIÉTÉ AVEC M. H. DUPIN. 



Théâtre du Gymnase. — 17 Octobre 1823. 



PERSONNAGES. 



CHRISTINE, femme à 



LE RETOUR 

or 

LA SUITE DE MICHEL ET CHRISTINE 



Va InUrlaor de terme. -~ Parle ea lond. Beoi pmtei Jaljralei. tlna 
eroi*4e 1 gracbt, nu le fteBiei plui- Dn* tabla i drotla> 



SCENE PREMIERE. 
MICHEL, CHRISTINE. 

(Cbiiitina eil rètae limpleiiieni, et en hsbtl de ménage; naii fliuieurt 
parllai de idh Tétcmeal loni en noii.) 

CHRISTINE. 

Je ne sais pas encore revenue de ma joie et de ma sur- 
prise— Non cher Michel, c'est bien toi!... 

HICHBL, montriBl >a ligure. 

Oui, ma femme, me voilà... un peu changé. (Honueni ion 
cour.) Uais ça, c'est toujours le même. 

CHRISTINE. 

Et personne ne t'a vu? 
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UIGHBL. 

N«n, tues la première, toi... et notre enfont que je viens 
d^cmbrasser, c^est bien naturel ; mais ma présence, je m*cn 
vante, va produire un fameux effet dans le village. 

CHRISTINE. 

Je le crois bien... tout le monde ainsi que moi te croyait 
mort... Ah çà! ce que nous a raconté Chariot n*était donc 
pas vrai? ' 

MICHEI«. 

Si, vraiment... le pauvte garçon m'a vu "rouler dans le 
précipice, et il s*est sauvé... il n'est pas brave : c*est mon 
filleul; et je ne puis pas lui en vouloir, parce que c'est 
peut-être à moj qu'il doit cela. 

AIR du vaudeville de L'Ecu de tix frauet. 

L'en blâmer s'rait une injustice, 

S'il est peureux, il n*est pas T seul; 

Quel malheur! qu'un parrain no puisse 

A son gré doter son filleul ; 

Nous pouvions si bien nous entendre! 

J'y aurais donné d' la valeur : 

Et plus tard, comme il a du cœur, 

Je l'aurais prié de m'en rendre. 

CHRISTINE. 

Aussi, pourquoi t'absenter de chez toi? pourquoi quitter 
ton logis? ta femme? ton enfant?... 

MICHEL. 

Pourquoi? Ne faut-il pas que je vende mes laines, naon 
blé?... ne faut-il pas qu'à mon tour je te rende heureuse?... 
toi, à qui je dois ma fortune et mon bonheur... Parce qu'on 
n'a pas de courage, ça n'empêche pas d'avoir du cœur. 

CHRISTINE. 

Oui, Michel, oui, je sais que tu es un bon mari... mais 
n'avons-nous pas assez de bien?... l'argent que nous adonné 
le brave Stanislas... le prix de notre auberge, que depuis 
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nous ayons vendue.. • tout cela nVt-il pas quintuplé cnlrc 
tes mains?., celte jolie ferme que noas avons achetée, n'est- 
elle pas devenue, grftce à ton indostrie, la plus belle du 
canton de Zurich?... que manque-t-il à ton bonheur? 

MICHBL. 

Bien, et désormais je ne te quitterai plus... nous marie- 
rons Chariot, mon filleul, à ta sœur Usa, qui est presque 
aussi bonne que toi, et nous leur donnerons cette jdie mai- 
son, qui est là... au bord du ruisseau. 

CHRISTINE. 

Que veux -tu dire? 

MICHEL. 

Cette maison toute neuve, que nous avons fait bâtir, et 
que nous avons meublée. 

CHRISTINE. 

V penses-tu!... la maison, la prairie, le verger... tout 
cela appartient à Stanislas. 

AIR : Muse des joux et des accords cbam poires. 

Si les périls, les fatig^s, et la guerre 

Ont épargné notre meilleur ami, 

II retrouv'ra, ces champs, cette chaumière, 

Et ces beaux arbr's, qui fur'nt plantés par lui : 

Oui, pour lui seul croîtra leur vert feuillage, 

Et notre ami nous bénissant, je croi, 

S'il vient jamais s'asseoir sous leur ombrage, 

Dira : c*est-là que l'on pensait à moi. 

MICHEL. 

Oui, s*il revient; mais depuis cinq ans, on ne Ta pas 
revu... et un soldat qui y va comme lui ne va pas longtemps. 

CHRISTINE. 

Qu'est-ce que c*est que ces idées-là? 

MICHEL. 

Après cela, peut-être a-t-il prospéré... moi, je ne m'op- 
pose pas à ce qu'il aille loin, au contraire. •• Mais où est ta 
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sœnr Lisa? où est mon filleul Chariot?... allons les revoir... 
et surtout allons apprendre à tout le village que j*existe 

encore. (Oo entend une miuiqae Biilitaîre.) Hein!... du tambOUr... 

qu'estH^e que c'est que cela ? 

CHRISTINE. 

J'y suis ; c'est cette compagnie de soldats qu'on attendait... 
il faut te dire que demain, ou après, il doit se livrer dans 
la plaine une bataille décisive. 

MICHEL. 

Une bataille i 

CHRISTINE. 

Oui, et pour garder pendant ce temps les défilés de nos 
montagnes, on fait aujourd'hui une levée en masse... tous 
les habitants se sont empressés de répondre à l'appel... je 
ne te parlais pas de cela... parce que croyant t'avoir perdu, 
cela m'importait si peu... 

MICHEL. 

Oui, mais il importe à présent... et vois-tu, ma femme... 
moi, je n'aime pas les propos, les bavardages... et je crois 
qu'il n'est pas nécessaire de dire au village que je sais 
revenu. 

CHRISTINE. 

Gomment! 

MICHEL. 

Sans doute... puisqu'on me croit mort, il est inutile d^al- 
1er me faire tuer. 

CHRISTINE. 

Certainement... mais songe donc mon, ami, si on allait 
te découvrir!... 

MICHEL. 

On ne découvrira rien... demain, après-demain, selon les 
événements, je reparaîtrai... mais dlci-là, je me tiendrai 
caché dans la maison... 
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AIR de la Gatsa Ladnu 

Pour me montrer j'attends l'instant propice; 
Depuis longtemps je connais tes vertus, 
Fais-moi, ma chère, encor ce sacrifice, 
Et par amour sois veuve un jour de plus. 
De se tuer ceux qui font la folie 
Ne risqueront jamais autant que moi; 
Je perdrais trop en perdant une vie 
Que je pourrais passer auprès de toi. 

Ensemble, 

CHRISTINE. 

Pour te montrer attends Tinstant propice. 
De ton danger tous mes sens sont émus; 
A ton amour faisant ce sacrifice, 
Je serai veuve encore un jour de plus. 

MICHEL. 

Pour me montrer j'attends l'inslant propice; 
Depuis longtemps je connais tes vertus. 
Fais-moi, ma chère, encor ce sacrifice, 
Et par amour, sois veuve un jour de plus. 

CHRISTINE. 

C'est Lisa, c*est ma sœur... il ne faut pas qu'elle te voie. 

(Michel sort.) 

SCÈNE IL 
CHRISTINE. LISA. 

LISA. 

Ah ! ma sœur, ma sœur... si tu avais vu comme c'est beau 1... 
tout un bataillon qui était rangé sur la place du village... 
ces armes qui brillent au soleil... et les évolutions, et les 
tambours, et la musique militaire... ça fait battre le cœur. 

CHRISTINE. 

Eh! mon Dieu! comme te voilà émue!... 
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L1SA. 

Moi!... du tout... mais c'est que tous les garçons du vil- 
lage sont aceourus... il essayaient à se mettre en ligoe, et 
à marcher au pas, et malgré moi, sans m*en apercevoir, je 
marchais à côté d'eux... tandis que leurs femmes, leurs 
sœurs leur criaient : c Allez nous défendre!... allez, al- 
lez !... » enfin, ma sœur, c^était superbe. 

CHRISTINE. 

Oh 1 je te reconnais bien là, tu as une tète, une imagina- 
tion qui ne demandent qu'à s'exalter, et dans ces moments- 
là, rien ne t'arrête, rien ne t'effraie. 

LISA. 

C'est vrai... tout à l'heure, je m*étais approchée le plus 
près possible, pour voir leurs manœuvres... je ne savais pas 
qu'ils faisaient, l'exercice à feu, et au moment où ils ont tiré, 
le sergent qui les commandait a poussé un cri... et s'est 
élancé devant moi, en me disant : « Veux- tu te recaler, 
petite 1... » Là-dessus, il a prononcé, avec un air de bonté 
et de bienveillance, un gros juron que je n'ose répéter. 

AIR : Ah ! si madame me voyait. (Romagitesi.} 

Mais r croiras-tu? dans cet instant, 
Il a pâli; sa main était tremblante... 

De ce sentiment d'épouvante 
Combien mon cœur était reconnaissant. 

GHaiSTINE. 

Pour toi vraiment c'est un bel avantage! 

LISA. 

J'ai vu, j' peux m'en glorifier, 

C que Tennemi n'a jamais vu, je gage. 

J'ai vu trembler un grenadierî 

GUaiSTINË. 

Voilà une belle aventure, et nous aurions été bien avancés, 
si par ton imprudence... Mais ne parions pas de cela, parce 
que je te gronderais et qu'aujourd'hui je n'y suis pas dis- 
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posée. IMs-moi, le filleul démon mari, Chariot, est-il rentré? 

LIS A. 

Je n*en sais rien. 

CHRISTINE. 

S^il vient, tu lui diras de m'attendre, et tu lui tiendras 
compagnie... songe que c'est ton futur, un brave et hon- 
nête garçon. 

USA. 

Honnête... oui; mais brave, non... et sMl faut que je te 
Tavoue, c'est pour cela que je n'ai point de goût pour lui... 
De tous les garçons du village, j'ai remarqué tout à Pheure 
que lui seul était absent, et je ne pourrais jamais aimer 
quelqu'un qui serait lâche... parce que, vois-tu bien, le 
courage chez un homme, c'est comme l'honneur chez une 
femme. 

CHRISTINE. 

C'est selon... et tout est relatif... un fermier n'est pas un 
colonel. 

AIR du TaudoTilIe de £o Somiuuiibuifi. 

J*eslime le bon militaire, 

Mais rhonnêie homme, encor bien plus; 
' Car, à mes yeux, les exploits sont, ma chère. 

Plus faciles que les vertus. 
Des deux côtés n'est pas la même chance : 

Toujours le courage ici -bas 

Dans la gloire a sa récompense. 
Et la vertu bien souvent n'en a pas. 

Oui, l'on peut être bon mari, bon père, et faire un excel- 
lent ménage, sans que pour cela... Adieu, adieu, Lisa... tu 
ne sortiras pas, et tu garderas la maison, n'est-il pas vrai? 
parce que, moi, j'aurai peut-être à faire, aujourd'hui. 

LISA. 

Comme tu voudras, ma sœur, ne te gêne pas... je reste 
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ici en bonne compagnie avec ton fils, mon petit neveu, je 
lui chanterai tous les airs militaires de ma connaissance. 

CHRISTINE. 

Oh I je m*en rapporte à loi. 

LIS A. 

Dame!... c'est un garçon... il faut l'élever convenablement. 

CHRISTINE, à port. 

Allons retrouver mon pauvre Michel. 

(EUt sort.) 

SCÈNE III. 

LISA, seule. 

Celte chère Christine... je crains maintenant de lui avoir 
fait de la peine en lui parlant ainsi... cela lui a rappelé son 
mari qui Fa rendue si heureuse, et qu'elle regrette tous les 
jours... je ne la conçois pas; et je ne comprends pas com- 
ment, dans le temps, elle a pu le préférer à ce brave Sta- 
nislas, qui Tadorait, qui a tout sacrifié... Quand je lui en- 
tends raconter cette histoire -là, je suis toujours prête à me 

mettre en colère contre elle. (Oa entend en dehors l'air de marche 
dn randeTille de Michel et Christine. — Elle ourre la porte, et rs- 

garde.) Ah ! voilà les soldats qui ont rompu leurs rangs... el 
chacun d'eux entre dans une maison du village pour se re- 
poser... en voici un qui vient chez nous, que je suis con- 
tente!... c'est mon brave sergent de tout à l'heure. 

SCÈNE IV. 
LISA, STANISLAS. 

STANISLAS. 

AIR da Taudeville de Michel et ChrUtim, 

Quoique brave et bon militaire. 
Après la marche ou le combat. 
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On a besoin de se refaire; 

Le vin est le cœur du soldat. 
Un yerre ou deux pourraient seuls me remettre, 
Ma belle enfant, j' l'attends d' votre bonté| 
Et je les veux boire à votre santé... 
■(portant la main aa shako*) 

Si VOUS voulez bien le permettre. 

(n met «on fusil contre la porte ; son shako et son bagage sur la table.) 

LISA. 

Mon Dieu!... monsieur le soldat, bien volontiers... (Regar- 

dant une bouteille qui est sur le buffet.) je crainS seulement que 

celui-là ne soit pas assez bon... attendez. (ouTrant i« buffet.) 
n y a là une bouteille de vieux bourgogne... voulez-vous me 
permettre de vous verser ? 

STANISLAS. 

Gonmient donc 1... Tiens, c'est ma jolie fille de tout à 
l'heure. 

USA. 

Oui, monsieur, Lisa, pour vous servir.. • Monsieur est un 
compatriote? 

STANISLAS. 

C'est tout comme... Polonais de naissance, et. grenadier 
français par état. (Barant.) A la vôtre!... Ah çà! dites-moi, la 
belle enfant, quelle idée avez -vous, d'aller vous mettre ainsi 
sous les feux de peloton... vous étiez là, immobile, vous 
n'avez donc pas peur? 

LISA. 

Si, vraiment, surtout lorsque je me suis aperçue que j'étais 
aussi près. 

STANISLAS. 

Eh bien 1 alors, pourquoi ne pas vous reculer? 

USA. 

Je ne sais, je n'osais, il me semblait que c'était lâche. 
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STANISLAS. 

C'est bien 1 voilà ce qni s'appelle du cœur... (Borant-ÎÇame 
rappelle nos jeunes soldats, la première fois qu'ils vont an 
feu... au premier coup de canon, on a peur; mais on ne 
bouge pas... au second, on se fait tuer... voilà comme se 
forment les bons soldats, (n boit.) Ah çàl qu'est-ce que je 
vous dois? 

LISA. 

Rien. 

STANISLAS. 

Comment? rien!... Apprenez que je paie toujours le vin 
que je bois... respect aux propriétés I 

AIR de Préville et Taeonnel. 

Dans not' pays un militaire veille 

Pour les défendre, et non pour en user; 

Si quelquefois je vide une bouteille. 

Si quel qu'autre fois j' veux prendre un baiser. 

Il faut, morbleu I que l'on me le permette ; 

Mais sans cela, j' respecte le voisin. 

Et sans rien ' prendre on me verrait enfin 

Mourir d'amour près d'un' jeune fillette, 

Mourir de soif près d'un' Ji)outeiir de vin. 

Ainsi, voyons, qu'est-ce qu'il vous faut? 

LISA. 

Rien, vous dis-je, et puisque vous ne vous battez que de- 
main, passez la journée ici... il y a pour vous, à notre fea 
et à notre table, une place qui vous attend, et qui vous est 
réservée. 

STANISLAS. 

A moi, que vous ne connaissez pas ? 

LISA. 

C*est égal!... ma sœur doit cette maison, cette ferme, toot 
ce qu'elle possède à la générosité d'un de vos camarades, 
d'un simple soldat... et toutes les fois qu'il s'en présente un 



à notre porte, on le fait entrer, on Ini donne la place d'hon- 
neur, et nous le serrons comme le maître de la maison. 

STANISLAS. 

Traiment... Eh bien! je reste avec vous, car vous éles de 
brares gens, (a Uh qui ««ma.) Eh bien ! qu'avez-vous donc? 

LISA. 

Rien... j'écoutais si mon neveu, le petit Stanislas, ne 
s'était pas éveillé. 

STANISLAS. 

Votre neveu s'appelle Stanislas? 

LISA. 

Oni, monsienr. 

STANISLAS. 

l)iable I ce gaillard-l& a un bien bean nom. 

LISA. 

C'est ma sœur qui a voala que son fils s'appelât ainsi, en 
mémoire de son ancien ami, de ce soldat, dont je vous 
pariais. 



Votre sceorT qnel est ion nom? 

LISA. 

Christine... 

STANISLAS. 

Christine I... l'épouse de Michel!... 

LISA. 

Oui, monsieur. 

STANISLAS. 

Et je suis ici choE eux!... Adieu, adieu, je m'en vais, 

LISA. 

Bh bien! monsieur, où allez-vous donc! 

STANISLAS. 

Nulle part, je voulais... (a p.rt.) An fait, apris dnq an 
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d'absence... quand je Taimsiîs, je pouvais craindre sa pré- 
sence... maintenant que je ne Paime plus, pourquoi la lîiir? 

LISA, à part, le regardant. 

Â qui en a-t-il donc, à parler ainsi tout seul?... 

STANISLAS, haut. 

J'ai connu votre sœur autrefois, et je voudrais aller em- 
brasser son fils. 

LISA. 

Pas dans ce moment... il dort, et ma sœur, je crois, est 
sortie ; mais, puisque vous dînez avec nous, vous avez le 
temps; vous verrez comme mon neveu est gentil... C'est moi 
qui suis sa marraine ; mais je me suis prononcée, je n'ai 
pas voulu d'autre compère que le brave Stanislas, que nous 
aimons tous... et c'est lui qui l'a été. 

STANISLAS. 

Lui! 

LISA. 

Oui... seulement, comme il n'était pas là, il a fallu qu'an 
autre le fût par procuration. 

STANISLAS. 
AIR da vaudeville du Petit Courrier, 

Et sur qui tomba votre choix? 

Qui donc avez-vous pris, ma chère? 

LISA. 

Francœur... un ancien mililaire, 
Qui n'a que deux jambes de bois. 

STANISLAS. 

Mais d'un remplaçant aussi grave 
Stanislas sera pou flatté. 

LISA. 

Monsieur, il nous fallait un brave, 
Pour qu'il fut bien représenté. 
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STANISLAS, à part, la regardant* 

Comment... môme sans nous connaître, il existait déjà 
les relations entre nous? 

USA. 

Co que je vous dis là vous étonne!... 

STANISLAS. 

Non^Tons êtes si gentille, si aimable... oui, vous êtes bien 
la sœur de Christine, (a part, la regardant.) Morbleu! elles sont 
toutes charmantes dans cette famille-là... (Haut.) Mais, dites- 
moi, votre sœur a-t-elle été toujours heureuse? 

LISA. 

Oh I non, monsieur, et elle a eu bien du chagrin, depuis 
qu'elle a perdu son mari. 

.STANISLAS. 

Que dites- vous?... elle n'a plus de mari! 

LISA. 

ciel! vous pâlissez!... 

STANISLAS. 

€e- n'est rien... la surprise, Témotioh! De grâce, allez 
trouver Christine... dites-lui qu'un soldat, un ancien ami 
voudrait la voir. 

LlSA, le regardant. 

Grands dieux 1 quelle idée! il se pourrait... 

STANISLAS, à Yoix basse* 

Oui, ouiy c'est moi. 

LISA. 

Stanislas !... 

STANISLAS. 

Ne prononcez pas ce nom, ne lui dites pas... 

LISA, à part, le regardant. 

OuL». tant de bonté, de générosité, j'aurais dd le recon- 
naître... (Haat.) J'y vais, j'y vais, monsieur... ahl que ma 
sœor va être contente I 

(BU* sort en le rvgardanl.) 
U. — Zl. i 14 
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SCENE V. 

STANISLAS, seul, 

Qu*ai-je appris? je ne puis le eroire encore.. • Ghristîiie 
est veuve.*, elle est libre... et c'est dans un pareil momait 
que je suis assez heureux pour la retrouver. •. Milzieuxl... 
je peux à peine résister à mon impatience, à mon inquié- 
tude... allons, Stanislas, du courage!... toi qui en as eu contre 
la douleur, ne te laisse pas abattre par Texcès de la joie... 
On vient, allons, ferme! et ne recule pas... car c*e8t elle. 



SCENE VI. 
STANISLAS, CHRISTINE. 

• • • • 

GHaiSTINE, à port. 

Je viens de voir Michel, et je suis plus tranquille! il est 
bien caché. (Haat.) Mais que veut ce soldat ? 

STANISLAS, l'écoatant atteniireiiMiit, mais sans nUmnêr k Uto. 

G*est sa voix, je Tentends. 

CHRISTINE. 

n se soutient à peine... serait-il malade?... ou blesséT 
(s'aTascaat jwb lai.) Monsieur... Dieu ! qu*ai-je vu! 

STANISLAS.^ 

Christine! 

CHRISTINE, se préoipitant dam Mt tow. 

C'est lui!... Stanislas!... ah! mon cœur me disait bien que 
je le reverrais... 

3TANISLAS. 

Oui, Christine, oui, c'est moi, c'est vôtre ami., (fwi/ai 
Ma fni,) Milzieux I je nie croyais le cœur plus ferme qie 
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cela... je me suis éloigné de vous sans verser une larme... 
«t maintenant.^, (u regardant.) La voilà donc cette Christine 
que j*ai tant aimée... Si vous saviez ce que j'ai souffert en 
vous quittant... je n'avais qu'un espoir, c'est que ce ne se- 
rait pas long... Repoussé par vous, par le monde entier, 
j'exposais en vain ma vie... le canon ne voulait pas de moi... 
j'entendais mes chefs me donner des éloges que je ne mé- 
ritais pas... ils croyaient que j'étais brave... je n'étais que 
malheureux... 

CHRISTINE. 

Eh ! comment pendant cinq ans ne nous avez-vous pas 
donné de vos nouvelles? 

STANISLAS. 

Le pouvais-je? A cent lieues de vous, le sac sur le dos..» 
courant toujours au .pas de charge, et ne m'arrêtant que 
pour faire le coup de fusil... si même aujourd'hui je vous 
retrouve, c'est au hasard seul que je le dois... je viens en- 
régimenter pour un jour ou deux les habitants de ce village. 

CHRISTINE. 

C'est pour cela?... 

STANISLAS. 

Oui... c*estma consigne... et je n'ai eu qu'à me montrer... 
ce sont tous de braves gens qui ne demandent pas mieux . 

CHRISTINE, souriant. 

. Si, cependant^ quelqu'un d'entre eux... 

STANISLAS. 

C'est égaly il faudrait toujours marcher. 

CHRISTINE. 

Par vous, du moins... on pourrait obtenir.. • 

STANISLAS. 

Rienl... oui, pour rien au monde» je ne manquerais à 
mon devoir; pas même pour vous, Christine. 



J 
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CHRISTINE, à paru 

Ahl mon Dieu! moi qui allais lui avouer... 

STANISLAS. 

Mais, vingt fois, en vous quittant, j'étais tenté de revenir 
sur mes pas... je trouvais mon sacrifice trop grand; je m'ir- 
ritais de ma générosité; je me demandais pourquoi je vois 
avais cédée à un homme qui vous méritait moins que moi, 
à un homme, dont même maintenant le nom senl me metj 
encore en fureur. 



CHRISTINE, 



Que dites-vous?' 



STANISLAS. 

AIR : Le choix que fait tout le village. {Let Deux Edmond ) 

Pardon, j'ai tort, j'abjure la colère 
Qui m'animait encore jusqu'ici; 

Devant celle qui lui fut chère, 
J' n'ai pas le droit de mal parler de lui. 

Il n'est plus là pour se défendre, 

Et je n' dois voir que ses vertus; 
Nobles rivaux, n'outrageons pas la cendre 
Du malheureux qui ne nous entend plus. 

CHRISTINE. 

H n'existe plus!... qui vous a appris?... 

STANISLAS. 

Votre sœur, qui m*a tout raconté... mais votre tristesse, 
cet habit de deuil m'en disent encore plus que son récit... 
Oui, Christine, vous êtes libre; moi, je Tai toujours été. (km 
émotion.) Me voilà, Christine. 

CHRISTINE. 

Mon ami, vous n*étes pas eu état de m*entendre... Dans 
quelques jours je vous parlerai raison. 

STANISLAS. 

Dans quelques jours!... attendre encore!... Non, j*ai trop 
souffert^ et vous me donnerez votre foi aujourd'hui, à Tin- 
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stant même; demain, je peux être tué... à présent que je 
veux vivre, le canon ferait attention à moi... 

CHRISTINE. 

Mais, mon ami... 

STANISLAS. 

Quoi! vous hésitez encore?... Eh bien I vous ne le pouvez 
plus, vous n'en avez pas le droit... cette fois-ci j**ai rapporté 
de mes campagnes cinq blessures de plus, et les galons de 
sergent... mais, voilà tout; ainsi vous êtes riche, et moi... 

AIR : Sans murmurer. {Michel et ChrUtine.) 

Je n'ai plus rien, 
Je dois vous en Instruire. 
Refus* rez-vous d'unir vot* sort au mien? 

CHRISTINE. 

Écoutez-moi: 

STANISLA.S, arec douleur. 
Ce mot doit me suffire... 
C'est maintenant, hélas ! que je puis dire s 
Je n'ai plus rien. 

CHRISTINE. 

Ohl tout ce que je possède est à vous. 

STANISLAS. 

Je n'en veux pas. 

CHRISTINE. 

Ou plutôt, je ne possède rien qui ne vous appartienne, j 

STANISLAS. 

Je ne veux que vousl... que vous seule 1... 

CHRISTINE. 

Puis-je obtenir au moins que vous m'écouterez un seul 
instant? 

STANISLAS. 

Soit.. . un instant, et pas plus. 

44. 
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GBftISTINE. 

Xjaae pouvez-vous exiger? mon affection, mon amitié... 
vous TavezI... et une amitié si vraie, si tendre, que plus 
d'une fois peut-être, Michel aurait eu le droit de s'en of- 
fenser; mais mon amour!... il n'est plus en mon pouvoir de 
le donner, et quand je le pourrais, devriez-vous le dési- 
rer?... cette tendresse, ces sentiments qui vous semblent si 
doux, ne cesseront-ils pas de Tôlre, quand vous vous rap- 
pellerez que je les avais déjà éprouvés pour un autre? Jaloux 
du passé, mécontent du présent, vous craindrez toujoub 
d'être aimé faiblement, et peut-être avec raison... car, 
croyez-moi, mon ami, on n'aime bien qu'une fois, et c'est la 
première. 

STANISLAS. 

A qui le dites-vous? 

CHRISTINE, Tirement. 

Je ne parle aînçi que pour les femmes; car vous... un 
homme, c'est si différent! Stanislas... soyez sincère, et di- 
les-moi si, pendant ces cinq années, vous ne m'avez jamais 
oubliée? 

STANISLAS. 

Moi, morbleu I... 

GHRISTINB. 

Pas de galanterie, la vérité... votre foi de soldat... 

STANISLAS. 

Ëh bien! oui... l'absence, la guerre, les périls, d*aiitres 
«distractions, vous ont quelquefois éloignée de mon souvenir, 
je ne dis pas non... mais depuis que je vous ai revue... 

CHRISTINE. 

Et si vous ne m'aviez pas revue, si quelque autre, jeone, 
aimable, et dont le cœur ne se serait pas donné, vous eût 
^mé?... 

STANISLAS. 

Et oili voulez-vous que je la rencontre? où trouver une 
autre Christine? 
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SCENE VIL 
Les mêmes; LISA. 

USA. 

Enfin, la voilà !... Ma sœur, puis-je entrer? 

MORCEAU D*EmEMBlE. 

AIR : Finale da deuxième acte de LeieêHer. 

STANISLAS, à Lisa. 
vous! si bonne et sf jolie. 
Venez parler en ma faveur; 
Et pour moi, je vous en supplie. 
Tâchez d'adoucir sa rigueur. 

USA. 

Qu'avez- vous donc? 

STANISLAS, montrant Chrlatîne. 
Elle refuse 
De me prendre pour son époux. 

LISA. 

Il se pourrait 1 que dites-vous? 

STANISLAS, à Christine. 

Vous le voyez... ell' vous accuse 
D'injustice et de cruauté. 
(a Liia.) 

N*est-îl pas vrai ? c'est une indignité 1 

Ensemble,' 
STANISLAS. 

désespoir! ô peine extrême! 
Rien n'est égal à mon courroux; 
Depuis longtemps en vain je l'aime, 
Et no puis être son époux. 
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CHRISTINE. 

trouble affreux! 6 peine extrôme! 
Je crains d*exciler son courroux; 
Comme un ami toujours je l'aime. 
Mais mon cœur est à mon époux. 

LISA, à part. 
Mais d'où vient donc ce trouble extrême! 

(a Stanislas.) 
Oui, je saurai parler pour vous; 
Ne craignez rien,. c'est vous qu'elle aime, 
Vous devez être son époux. 

CHRISTINE, regardant Lisa. 
Mais qu'as-tu donc? 

LISA, troublée, et essuyant une larme. 

Moi !... rien, ma sœur 

CHRISTINE, à part, avec joie. 
Dieu ! quelle idée et quel bonheur extrême î 
Si je pouvais par une autre moi-même 
Payer les dettes de mon cœur. 

Ensemble, 
CHRISTINE. 

doux espoir ! bonheur suprême I 
Que ce projet me semble doux! 
J'unis ainsi tout ce que j'aime, 
Si de ma sœur il est l'époux. 

STANISLAS. 

désespoir! 6 peine extrême! etc. 

LISA. 

Mais d'où vient donc ce trouble extrême l etc. 

STANISLAS. 

Elle, du moins, elle pleure... elle daigne me plaindre, (a 
Lîsa.) Oui, vous êtes la seule ici qui preniez intérêt à moi, et 
qui sachiez m*enteudre. 



LK AETOUR 249 



USA, 

Sans doute; est-ce que vous croyez que j*ai aussi mauvais 
cœur que ma' sœur? Yois-tu, Christine, je ne conçois pas 
que tu puisses le refuser. 

CHRISTINE, ayee joie. 

Que dis-tu?... (Haat.) Eh bien! Lisa, puisque tu le veux, 
je cède à tes prières. 

STANISLAS. 

Il serait vrail... 

CHRISTINE. 

Oui, dans quelques jours, si, d'ici-là, vous n'avez pas 
changé d'idée... . 

STANISLAS. 

Quel bonheur I (EmbrasMat Usa.) Lisa, c'est à vous que je 
dois... 

LISA, Tivement et fâchée. 

Laissez-moi, monsieur, laissez-moi. 

STANISLAS. 

Vous aurais- je fâchée ? 

LISA. 

Non, sans doute; mais, on n'embrasse pas ainsi les gens... 
surtout, avec de vilaines moustaches comme cela. 

STANISLAS. 

Pardon ! c'était plus fort que moi^ parce que l'amitié, la 
reconnaissance... enfin, Lisa, je ne sais pas faire de 
phrases... mais, quand j'aime une fois, quoi qu'il arrive, 
(Montrant soa cœur.) ça reste toujours là... c'cst commc notre 
régiment devant une batterie... ça ne bouge pas. 

LISA, lui tendant la main. 

Vous êtes donc bien heureux... et moi aussi... (Avec nn 
•onpir.) Dieu !... quel bonheur I... il épousera ma sœur. 

CHRISTINE. 

propos de cela, que venais-tu m'annoncer? 
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Moi 1 j6 n*en sais rien... je ne me rappelle pltis««. Ah! 
c'est Chariot qui vent te parler... ou plutôt-, c*est toi qui 
voulais... 

CHRISTINE. 

Je vais le trouver, et je reviens. 

STANISLAS. 

Non pas, je ne vous quitte plus. 

AIR] de La Balançoire. 

Ho\ votre époux! c'eàl un song* que? j' crois faire, 
D* peup d* m'éveiller, je m'en vais avec vous; 
(a Lîm.) 

^dieu, ma sœur. 

LISA. 

Adieu donc, mon beau-frère. 

CHRISTINE, à part^ et le regardant. 

£ir lui donn'ra, j'espère,. un nom plus doux. 
Tendre amitié, sois-moi ITavorable, 
A ses yeux, pour moi trop prévenus, 

Efforçons-nous de n'être plus aimable, 

Pour que ma sœur le soit encore plus 

Ensemble, 
CHRISTINE. 

Oui, Stanislas, dont Tamitié m'est chère 
D'une aut* que moi doit être ici l'époux, 
CrSce à mes soins, à mes efforts, j'espère 

(Regardant Usa.) 

Qu'eli* lui donnVa bientôt un nom plus doux. 

LI5A. 

Son amitié me sera toujours chère, 
C'est pour mon cœur un sentiment bien doux ; 
N' voyons en lui qu'un ami, qu'un beau-frère, 
Car, de Christine, il doit être l'époux. 
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STANISLAS. 

Moi, voi* époux, c'est un song' que j' crois faire» 
D' peur d' m'éveiller, je m'en vais avec vous; 
Je crains toujours que le destin contraire 
N' renverse encore un espoir aussi doux. 

(U sort arec GhcMiine.) 

scsiNE vm. 

LISAy Mole. 

Ce bon Stanislas, comme il es! joyeux 1 et moi, doncî et 
moîl... eh bien, c*est étonnant, je ne le suis pas autant que 
je le eroyaîs... et je ne sais pourquoi. Je voudraés presque* 
maintenant qu'il ne fût pas revenu; si, vraiment, je lésais.^ 
c'est que Christine ne le rendra pas aussi heureux qu'il Ic- 
mérite... Elle se croit obligée de Tépouser; elle n'a pu ré» 
sister à ses prières et anx miennes..» mais elle ne Faiqiie 
pas... Ne pas Tairaer, lui, qui est si bon» si généreux !».. luir 
^e toutes les filles du village eussent été fières d'avoir 
pour mari I Elles me disaient toutes : « Lisa, tu es la sœur 
de Christine ; et si Stanislas revient jamais, c^est toi qa'ili 
aimera, qu'il épousera* » AhJ bâen oui, j'y ai souvent 
pensé, c'est vrai... mais je ne l'ai jamais cm. (Tristemoat..)' 
Non, jamais, (se reprenant.) Je VOUS demande aussi pourquoi! 
ce Michel, mon ancien beau-frère^ qui s'est toujours si bien 
porté, s'avise de mourir. •• juste dans un moment comme 
celui-là l 

SCÈNE IX. 

LISA, MICHEL. 

MIGHSL, A part en enirant. 

Ma emme ne revient pas. II me semble que voIIâ l>ieBfQl 
trois heures... et c'est Theore à laquelle je dînais de mon 
vivant» 
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LISA, M retoamant et rapereerant. 

Dieux ! qu'ai-je vu ? 

MICHEL, A part. 

Quelle imprudence I... c*est cette petite Lisa« 

LIS A. 

Répondez-moi I... Êtes-vous Michel, mon beau-frère ?••• 

MICHELi à ?otx basse. 

Oui, Lisa, c*est moi. 

LISA. 

Vous existez encore ? vous en éles bien sûr?... 

MICHEL. 

Grâce au ciel I je n'ai pas là-dessus le moindre doute. Yois 
plutôt. 

(il loi tend la nain*) 
LISA, la saisissant. 

Oui, je ne m*abuse pas... c*est lui, c'est bien lui que je 
revois, (pleurant de joî«.) Ah ! quc je suis heureuse ! 

MICHEL* 

Pauvre Llsal comme elle m'est attachée I... 

LISA, pleurant toujours. 

Non, ce n'est pas cela. 

MICHEL. 

Comment I ce n'est p^s cela? 

LISA. 

Je veux dire seulement que vous faites bien d'arriver, et 
je cours à l'instant même le dire à la maison, à tout le vil- 
lage. 

^ MICHEL. 

Au eontraire^ garde- t'«n bi^n; tout serait perdu si l'on se 
doutait seulement que j'existe. 

LISA, étonnée. ' 

Mais alors, c'est comme si vous étiez mort, et cela ne va 
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rien empêcher. Vous ne savez donc pas que nous avons ici 
ttn sergent... Stanislas... votre ancien ami. 

MICHEL. 

Stanislas I... il est ici... qu'est-ce qui peut l'amener?... 
Courons!... 

LISA. 

n est chargé d'enrôler les liabitants de ce village. 

MICHEL, s'arrétant. - 

Ah I mon Dieu'I 

LISA. 

De plus, il a revu votre femme... ilTaime plus que jamais, 
et il veut Tépouser. 

MICHEL. 

L'épouser I... et qu'est-ce que Christine a dit à cela?... 

LISA. 

Christine a fini par lui promettre... 

MICHEL. 

Ma femme lui aurait promis I ... 

LISA. 

Écoutez donc... il n'y a rien à dire : elle vous croyait mort! 

MICHEL. 

Mais au contraire, c'est qu'elle savait fort bien... 

LISA. 

Gomment!... elle savait... 

MICHEL. 

Non pas, je veux dire seulement qu'elle savait bien qu'un 
doit attendre plus longtemps. 

USA. 

Tenez, je crois entendre Stanislas... il faut vous montrer. 

MICHEL. 

Âh ! mon Dieu 1... certainement. Lisa, je me montrerai; 
mais quand il le faudra... en attendant, je te recommande 

SauBB. — ŒuTrea eoaiplôles. II me sôrio. » 11 »« VoU-« 15 
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le plus grand secret; noa-seulemeat avec Stanislas, mais 
avec ta sœur. 

USA. 

Mais pour quelle raison? 

MICHEL. 

Tu le sauras plus tard... apprends seulement que mon 
existence dépend de ta discrétion. 

USA, effrayée. 

Votre existence I... (viTement.) je me tairai!... meprésenre 
le ciel que vous mouriez une seconde fois I 

(Michel fort par la dro&e.) 

SCÈNE X. 
LISA, paie STANISLAS. 

LISA. 

Le voici I... comme il est rêveur! 

STANISLAS. 

Ahl c'est voua, Lisa? 

LISA. 

Qu'avez-vous donc, monsieur Stanislas?... vous n'avez 
pas Tair content. 

STANISLAS. 

Non, et c'est pour cela que je vous cherchais. 

LISA, ayee amitié. 

Tous avez eu raison, et je vous remercie, parlez... 

STANISLAS. 

Oui, je vous parlerai... parce qu'il n'y a que vous ici... 
avec qui on puisse s'entendre... j'avais beau adresser h 
parole à Christine... elle m' écoutait à peine, et ne paraissait 
occupée que de son fils... elle semblait faire exprès dctanl 
moi de l'accabler de caresses* 
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USA. 

C*est si naturel 1 

STANISLAS. 

A la bonne heufel... mais ça fait mal... avec cela que ce 
petit gas ressemble comme deux gouttes d*eau à cet imbé- 
cile de Micbel... 

LISA^ 

Eh bieiil par exemple... à qui vôuliez-vous donc qu*il 
ressemblât ? 

STANISLAS. 

Tenez, je le vois trop... elle ne pense qu'à son mari... 
c'est lui qu'elle aime dans cet enfant, car elle ne s'en cache 
pas': ses regards, ses discours, tout semble me le dire; et 
puis, je ne sais comment cela se fait... je ne reconnais plus 
son caractère; elle, autrefois si bonne, si douce, elle a de 
l'humeur, de l'impatience ; et deux ou trois fois, je crois 
qu'elle s'est mise en colère... est-ce qu'elle est toujours 
comme cela? 

LISA. 

Non, vraiment. 

STANISLAS. 

Alors, ce sera exprès pour moi... c*est la seule préférence 
que j'aie encore reçue. 

LISA. 

Refuserait-elle de tenir sa promesse? 

STANISLAS. 

Non, du tout... et je crois que je l'aurais voulu ; car, au 
moins, j'aurais pu aussi me mettre en colère contre elle... 
Lisa, elle a' cédé à vos prières, et non à ma tendresse, car 
elle ne m'aime pas; et, au fait, je devais m'y attendre I... 
moi I je n^ai jamais pu être aimé... jamais I... ' 

LISA, tendrement. 

Qu'en savez-vous? (se reprenant.) Et quand il serait vrai... 
ne serait-ce pas votre faute ? ' i 
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STANISLAS. 

Ha faule, à moi T... 

USA. 

Oui... Pent-ou tous parler franchement? 



Toujours, 

Eb bien! avant devons connaître, il me semblait impos- 
able de ne pas vous aimer... je le conçois maintenant. 

BTAMSLAa. 

Et pourquoi T 

USA. 

Parce qne je vous croyais plus de force d'&me, on ito 
moins plus de fierté : vouloir d'un cœur qui ne se dou» 
qu'à regret; tous débattre contre des refns; ce n'est pliB 
li Stanislas, voos u'ëtes plus vous-même, et cela vons renl 
encore plus malheureux qne vob'c amour. 



Hille bombes 1 est-ce qu'elle aurait raison? 



Toute à l'époux qu'élis pleure eqds cesse, 

Cbriatine, voua le savez bien, 

EIn comblant euQn vot' tendresse, 
A prérirË votre bonheur su sien. 
Voilà d'où vient vot' tourment, il me sembla ; 

L'amour dans des cœura gânéreux 
Elst noble et pur, lorsque l'on souffre ensemble, 
11 ne l'est plus quand un seul est heureux. 

STANISLAS. 

ugis; je m'en veux à moi>mëme; eh bieal 
. êtes ma seule amie, pariez I que &ut-il faire! 

USA. 

;re amie que vous demandez conseil? 
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STANISLAS. 

Oui. 

USA. 

Eh bien t il faut partir, non pas demain, mais aujourd'hui. 

STANISLAS. 

Partir! Ah! Lisa, je vois bien que vous n'avez jamais 
aimé. 

LlSA. 

Moi 1 plus que vous ne croyez... plus que je ne peux le 
dire. Mais cet amour fût-il plus grand encore, s'il n'était 
point partagé... si Ton ne devait m'aimer que par pitié, ou 
par reconnaissance, je rougirais d'inspirer de pareils sen- 
timents. 

STANISLAS. 

Quoi! Lisa, vous aimez? 

LISA. 

Oui; mais, soyez tranquille, grâce au ciel, on n'en saura 
jamais rien. 

STANISLAS. 

Quoi!... il n'en est pas instruit? 

LISA. 

Eh bien! par exemple... plutôt mourir I 

STANISLAS. 

Morbleu 1... moi, vieux soldat... c'est d'une jeune fille que 
je reçois une pareille leçon !,.. Lisa, je vois que vous êtes 
vraiment mon amie... je vous honore, je vous aime... et je 
vous le prouverai en suivant vos avis, je partirai. 

LISA. 

Vous partez ! 

STANISLAS. 

Oui; à ce prix, me rendrez-vous votre amitié, votre 
estime? 



1 
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LISÀ, loi tendant la main. 

Vous les avez, et poar toujours... vous voilà tel que je le 
désirais. 



SGENE XL 
Les mêmes; CHRISTINE. 

CHRISTINE. 

Lisa, je viens te chercher... eh ! mais, qu'as- tu donc? je 
vois des larmes dans tes yeux. 

LISA9 les efsuyant tî renient. 

Moil quelle idéel 

CHRISTINE, à part. 

Et Stanislas est ému, troublé... ô bonheur! que je n*ose 
espérer... tâchons du moins de les seconder*. . (oant.) Ha 
sœur, je quitte Chariot, (a stanisiaa.) il n'avait osé s'expli- 
quer devant vous, Stanislas... mais après votre départ, il 
m'a demandé formellement la main de Lisa, et je la lui ai 
promise. 

USA. 

Tu as eu tort; car je ne veux pas me marier, surtout ayec 
Chariot, tu sais pourquoi. 

CHRISTINE. 

Comment ! à cause de ce que tu me disais ce matin... 
parce que ce pauvre garçon est un peu poltron ? 

LISA. 

Oui, c'est pour cela que je le refuse. Je veux un mari qui 
sache me protéger, un mari que je puisse estimer; je serais 
fière de lui donner le bras, lorsqu'on traversant le village, 
je verrais chacun le saluer, regarder sa croix d'honneur; ce 
n'est pas par vanité ou par un vain caprice; mais, crois- 
moi, ma sœur, on respecte la femme d'un brave. 
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AIR : Quo parlai-Tûut iei de gloire 7 

Ce respect dont elle est la preuve 

Survit encore à son époux; 

Qui pourrait outrager la veuve 

Du soldat qui mourut pour nous ? 

« C'est elle, » s' dit^on à sa vue... 
Et sans appui, seule, an milieu de tous. 
Elle n' craint rien; car elle est défendue 

Par la mémoir' de son époux. 

STANISLAS. 

Oui, Lisa, vous avez raison; voilà les idées d*honaear 
qu^une femme doitaroir; si elles étaient tontes comme vous, 
milzieaxl tout le inonde serait soldat, et il y aurait trop de 
plaisir à se faire tuer. 

CHRISTINE. 

Qaoi! vous êtes de son avis? 

STANISLAS. 

Oui, morbleu! ne fût-ce que par état, et quand je Ten- 
tends parler, elle me rend fier; je me rappelle avec orgueil 
mes douze blessures, et mes trois chevrons... car ils sont 
là, et je ne les ai pas vdlés. 

CHRISTINE. 

Et c'est vous qui rengagez à me désobéir!... iftaîs, j^y vois 
clair, et si elle refuse Chariot, c'est pour un motif qu'elle 
ne veut pas avouer. 

LISA. 

Moi! 

CHRISTINB. 

Oui, sans doute ; ce n'est pas moi que l'on abuse : tu ne 
veux pas te marier parce que ta en aimes un autre, et cet 
autre, c'est Stanislas! 

STANISLAS. 

Que dites-vous? 

LISA, 

Qa'ai-je entendu? c'est Christine, c'est ma sœur qui ose 
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me Bonpçanner, me &ire od td afiiroiit 1... moi, simer quel' 
qu'on que je vois anjoiird'hai poar la première fcâs... 

GHUSTim. 

Oui, mais depuis trois ans, tu l'en occupais, id ne pariais 
que de lui; quand il arrivait des nonvelt es de l'armée, c'était 
A lui d'abord que lu pensais, to te faisais répéter jnsqn'am 
moindres délaUs. 

LIBA. 

Grands dieux 1... qnelle méi^nceté t... à on pent dire... 

GHBISTINB. 

Et qnand il a falln être marraiue de mon enfant, tu n'as 
votiln l'être qu'avec Stanislas. (« suidiiai.) Oui, dans les ré- 
cits qu'elle fait à mon fils, il n'est jamais question qne de 
vous, de vos aveatures, de vos exploits. (* lîh.) Et hier 
encore, dans la prière du soir que tu lui fab dire, crois-tu 
que je ne l'ai pas entendu : « Mon Dieu! protégez mon par- 
rain Stanislas, qui se bat pour nous! > 

STANISLAS, Bllsiidil. 

n serait possible I 

USA, unglotant. 

Je n'y puis plus tenir, la colère ei l'indignation me suf- 
foquent I... ne la croyez pas, monsieur, je ne vous ai jamais 
aimé... je ne vous aime pas... et vous, Christine, je ne vons 
reconnais plus, vous êtes une méchante sœur ! 

GHBISTINB. 

Oui, parce que j'ai dit la vérité. 

USA. 

La vérité! le ne sais ce que je ferais pour vous pronver... 
Je détestais Chariot... je l'épouserai... oui, je veux l'épou- 
ser... aujourd'hui, à l'instant même... vous pouvez aller le 
lui dire de ma part... fen mourrai, mais du moins, on 
verra... Dieu! que je suis malbeureusel 

CHMSTItfB. 

Eh bien ! j'y vais... je vais le trouver, lui porter voire 
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consentement, et je ramènerai ici. (a part.) Allons, tout va 
bien ; je sois pins tranquille, et je puis, je erois, les laisser 
ensemble. 

(Elle, sort.) 

SCÈNE XII. 

LISA, t'asseyant du e6té de la porte à ganche, et pleorant, 
STANISLAS, de raatre eàté, 

STANISLAS, à part. 

Je ne sais où j*en suis... j'éprouve un trouble, une émo- 
%tion; moi qui n'ai jamais aimé que des ingrats, il se pour- 
rait... non, je ne puis le croire, et Christine s'abusait, (uaat.) 
Usa! 

USA. 

Laissez-moi, je ne veux vous parler, ni vous regarder... 
ma sœur dirait encore que je vous aime, mais c'est par ja- 
lousie... sachez que je n^ai jamais aimé personne. 

STANISLAS. 

Ce n'est pas cependant ce que vous me disiez tout à 
l'heure, avant l'arrivée de Christine. 

LlSA. 

Ah ! mon Dieu!... quoi! vous vous rappelez?... c'est une 
surprise, c'est une trahison, et vous ne devez rien savoir. 

STANISLAS. 

Lisa, pourquoi me traitez-vous en ennemi?... est-ce ma 
iaute si votre sœur vous a fait de la peine? 

LISA. 

En tout cas, vous vous rappelez aussi que, loin de vouloir 
vous retenir, je vous ai conseillé de vous éloigner. 

STANISLAS. 

Oui, il n'est que trop vrai. 

15. 
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LIS A. 

£h bien ! maintenant, je vou3 en supplie. 

STANISLAS. 

Et pourquoi? 

LISA. 

Parce que sans cela vous croiriez toujours que je vous 
aime, et j'en mourrais de honte. 

STANISLAS. 

Eh bien! morbleu I quand par hasard vous m'aimeriez, 
où serait le mal ? 

LISA. 

Aimer quelqu'un qui ne pense pas à vous, ressentir pour 
lui un amour qui n'est pas partagé I 

STANISLAS. 

Et s'il rétait... 

LISA. 

Que dites-vous ? 

STANISLAS. 

Si, frappé de votre caractère noble et généreux... il vous 
avait d'abord admirée... si, plus tard, consolé par votre 
amitié, soutenu par vos conseils... il se fût, grâce à vous, 
corrigé d'une passion insensée qui l'avilissait à ses propres 
yeux... si enfin, touché de vos grâces, de vos attraits, ei 
plus encore de l'espoir d'être aimé, il. éprouvait pour vous 
une tendresse véritable... 

LISA. 

Non, non, cela n'est pas possible. 

STANISLAS. 

Je le croyais comme vous... et voilà pourtant ce qui m'est 
arrivé. 

LISA. 

Vous cherchez à vous abuser vous-même, et vous aimei 
encore Christine. 
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STANISLAS. 

Même avant cet aveu, n*étais.je pas décidé à la quitter? 

USA. 

C'est vrai. 

STANISLAS. 

Dans ce moment encore, n'est-elle pas libre? ne m'offre- 
t-eUe pas sa main ? 

LISA; ayec joie. 

C'est vrai, mais c'est égal, il me faut d'autres preuves. 

STANISLAS. 

Parlez, qu' exigez- vous ? 

LISA. 

Je veux que d'ici à quelque temps, mes ordres et mes 
volontés soient sur-le-champ exécutés par vous... et alors 
nous verrons. 

STANISLAS. 

Mais au moins, quel terme voulez-vous me fixer? 

LISA, à part, le regardant. 

Dieu ! si j'osais... allons, essayons cette épreuve. 

STANISLAS, la terrant près de loi. 

Lisa, parlez sérieusement, et ne vous faites pas un jeu de 
me tourmenter. 

LISA, le repoussant. 
Non ! laissez-moi... (Levant les yeuxTers loi.) TOUCZ... (A part.) 

Oui, c'est cela... (Haut.) Ce matin, ici, quand vous avez voulu 
m'embrasser, cette grande moustache m'avait déjà déplu, je 
n'en veux pas, ôtez-la. 

STANISLAS. 

Y pensez-vous, Lisa, est-ce une plaisanterie ? 

LISA. 

Plaisanterie ou non^ je l'exige. 
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STANISLAS. 

Me séparer de ma moustache ! passer pour un blanc* 
, bec !... moiy un vieux grenadier, non ! 

USA. 

Non? 

STANISLAS. 

Non I • 

LISA. 

Eh bien ! vous êtes le maître; je savais bien qu*à la pre- 
mière chose que j'exigerais... 

STANISLAS. 

Eh I morbleu ! demandez-moi plutôt d*aller couper celle 
de dix grenadiers ennemis. 

LISA. 

Eh I que m'importe à moi que vous alliez vous exposer 

aux dangers du champ de bataille ? vous le faites tous les 

jours pour obéir à votre colonel, à votre capitaine; il me 

faut aussi une preuve d*attachement/ sinon, ne me parlez 

jamais de votre amour. 

STANISLAS. 

Mille millions de cartouches I 

LISA. 

Eh bien ? 

STANISLAS. 
Non... (n Ta poar sortir, et s' arrêtant an fond du théAtre, comme >*il 

réfléchissait, il revient.) Yoyons si cUc Toscrait... milzieuxl elle 
le paierait cher, (ii s'approche de Usa.) Eh bien ! Lisa, me 
voilà. 

USA. 

C'est bien. (Après nn moment de silence, et regardant Stanialsi qoi 

essaie nne larme.) D*où vient cette larme ? 

STANISLAS. 

De rage... de me voir humilié par une femme. 
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USA. 

Moi! vouloir vous hamilierl et vous avez pu le croire?... 
Non, cette preuve d*amour me suffit, et c'est tout ce que je 
voulais. 

STANISLAS. 

Comment ! il serait possible ! bien, Lîsa; si tu Pavais osé, 
je ne t'aurais revue de ma vie... maintenant, je suis à toi, 
et pour toujours... il n'y a plus d'autre amour... il n'y a 
plus de Christine!... 

SCÈNE XIII. 

Les mêmes; CHRISTINE, qui s'est ayancée pendant ces derniers 

mots, coort à Stanislas. 

CHBISTIME. 

Ah ! que je vous remercie I 

• USA. 

C'est ma sœur. 

STANISLAS. 

C'est Christine. 

CHRISTINE. 

Qui ne pouvait vous aimer, et qui a voulu que sa sœur 
acquittât ses dettes... jamais, sans moi, vous n'auriez connu 
son amour, et c'est pour la rendre heureuse que j'ai été si 
méchante avec elle. Lisa, me pardonnes- tu? 

LISA. 

Ah 1 ma bonne sœur ! 

STANISLAS, entre eUes deox, les serrant dans ses bras. 

Christine ! 
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SCENE XIV. 
Les mêmes; MICHEL. 

MICHEL, entrant par la porte de droite, et les TOjant. 

Quel spectacle ! c'en est trop I 

STANISLAS. 

Que vois-je I Michel î... il existe encore! 

CHRISTINE, bas à Michel. 

Qu'as-tu fait ? quelle imprudence 1 

MICHEL. 

Quelle imprudence 1 ah çà ! elle y lient, et veut absolu- 
ment que je reste mort... Non, morbleu ! dès qu'il s'agit de 
ma femme, je ne crains plus rien ; il peut m'enrôler, me 
faire partir, me faire tuer; ça m'est égal; mais du moins il 
ne t'épousera pas de mon vivant. 

LISA. 

Quoi ! c'est pour CQla que vous vous cachiez ? 

AIR du vaudeville de Voltaire ehex Ninon.' 

Que ne le disiez-vous plus tôt ! 
Calmant vos craintes salutaires, 
Je vous aurais appris tantôt 
Qu'on n' prend que les célibataires . 

MICHEL et CHRISTINE. 

Il serait vrai ! 

STANISLAS. 

Sans contredit. 
J* respect' ceux que Thymen réclame. 

MICHEL, avec joie. 

Ah ! Christine, j' l'ai toujours dit, 
Quel bonheur que tu sois ma femme t 

STANISLAS. 

Oui, Michel, on n'a pas besoin de tes services, il y a assez 
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de braves sans toi. Demain, Lisa, (à Michel.) car c'est elle 
que j'épouse... demain mon régiment doit se battre encore, 
et ce n'est pas le jour d'une bataille qu*un grenadier de- 
mande un congé... n'est-il pas vrai, ma femme ?... mais 
après le combat, je prends ma retraite, je viens m'établir 
auprès de vous... Je n'ai pas de fortune à t'offrir, mais je 
travaillerai, je labourerai les champs que j'ai défendus. 

CHRISTINE. 

Vous, Stanislas!... ne vous souvient-il plus du dépôt que 
vous nous avez con6é, et que vous nous aviez promis de 
venir redemander? Tenez, le voilà. (Lui montrant par u fenêtre.) 
Regardez de l'autre côté du ruisseau... cette métairie, ces 
terres qui avoisinent les nôtres. 

STANISLAS. 

Que dites-vous... cette belle ferme ? 

CHRISTINE. 

C'est moi qui l'ai fait bâtir. 

STANISLAS. 

Ce joli jardin? 

LIS A. 

C'est moi qui l'ai soigné. 

STANISLAS. 

Ces champs si fertiles ? 

MICHEL. 

* 

C'est moi qui les ai cultivés. 

CHRISTINE. 

Tout cela est à vous... tout cela vous appartient... et vous 
atlend. 

StANISLAS. 

Assez, assez, c'est trop de bonheur pour moi; posséder à 
la fois des amis comme vous, et une femme comme elle 1 
Christine, je suis trop payé ; et c'est moi maintenant qui ne 
peux plus m'acquitter. 
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VAUDEVILLE. 
AIR nouveau de M. Heudikr. 

CHRISTINE. 

Oo voit partir sans une peine extrême. 
Et sans plaisir oh voit r' venir cncor 
L'froid égoïste qui n'aim' que lui-même, 
Le riche oisif qui n'aime que son or. 
Mais ceux dont Taclive bienfaisance, 
Dont la bonté se montre chaque jour^ 
Le souvenir les suivit dans Pabsence, 
Et l'amitié les accueille au retour. 

MICHEL. 

Pour un époux, une chose assez triste 
C'est d'arriver au logis impromptu ; 
Tel qui chez lui revient à l'improviste 
S'apergoit trop qu'il n'est pas attendu. 
Amants» maris, croyez à la constance. 
Mais par excès de prudence et d'amour. 
Pour n'avoir pas à gémir d'vot' absence. 
Avertissez toujours de vot' retour. 

STANISLAS. 

Les anciens preux, modèles de courage, 
Volaient gaîment des plaisirs aux combats. 
Mais de leur gloire acceptant l'héritage 
Leurs petils-Ûls ont volé sur leurs pas. 
Oui, par malheur pour notre belle France, 
CoNDÉ, Bayard, Turenne ont perdu 1* jour. 
Mais l'ennemi trompé' par la r's ambiance. 
Hier encor les a crus de retour. 

LISA, aa public. 

Si Stanislas jadis a su vous plaire, 
Il doit à vous, plus qu'à lui, ses succès ; 
L'aspect touchant d'un brave militaire 
Fera toujours battre des cœurs français. 
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Poar le revoir après an' longue absent», 
Quand vouB daignez venir en ce séjour, 
11 est dâjà bien beureux d' vol' présence. 
Hais poarra-t-il compter sur rot' retour? 
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UN DERNIER JOUR 

DE FORTUNE 



SCENE PREMIERE. 
EDMOND, CÉCILE. 

CÉCILE. 

Comment, monsieur Edmond, c'est vone que je revois? 

8DM0ND. 

Ha chère Cécile, combien j'ai Été sensible à ton accueil et 
à celui de ta mère ! Vous n'avez donc point oublié le nom 
de vos anciens maîtres î 

CÉCILE. 

Qu'est-ce qui tous amène à Paris f et que venez-vous 
faire & VHôtel des Miiords f 

EDMOND. 

Ce qu'on pent faire dans un hôtel garni : m'y loger, si 
toutefois les appartements ne sont pas trop cbers. 

CâOLB. 

Eb quoi, il serait posùblel... votre ùtuation... 
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EDMOND, 

Est toujours la môme. On dit que la fortune est chan- 
geante, je ne m'en aperçois pas. J*étais très-jeune, lorsque 
mon père quitta la France avec toute sa famille. Les cir- 
constances ne sont plus les mêmes; j'y rentre enfin; mais 
je m*y suis trouvé seul, sans appui, sans famille. Je dirais 
presque sans amis, si je ne t'avais pas rencontrée. 

CÉCILE. 

Et les grands biens qu'avant son départ votre père avait 
laissés en France? 

EDMOND. 

Sur le bruit de notre mort, des parents très-éloignés s'en 
sont emparés. Depuis vingt-cinq ans^ et plus, les débris en 
ont été dispersés entre un millier de collatéraux; en quelles 
mains les retrouver? Et quand le hasard me les ferait dé- 
couvrir, il me faudrait, pour les ravoir, soutenir au moins 
une vingtaine de procès. Et songe doncl vingt procès! D y 
aurait de quoi me ruiner^ si ce n'était déjà fait. 

• 

AIR : L'amour qu'Edmond a su me taire. 

Les gens de loi, dans la plus mince affaire. 
Lèvent, dit-on, deux. francs sur un écu. 
Tu peux alors juger dans celte guerre 
Quelle est la part qui revient au vaincu. 
Car les plaideurs, qu'un procureur travaille, 
Gagnant leur cause à prix d'or et de soins, 
Sont des soldats qui du champ de bataille 
Sortent vainqueurs avec un bras de moins. 

CéctLB. 

Que voulez- vous donc faire?... Demander une place... 

EDMOND. 

Du tout! je rie veux rien devoir à personne. Je suis jeune, 
j'ai de la force, et tant que ce bras-là pourra porter un fusil, 
je n'aurai pas besoin de sollidter... Sois tranquille, au feu, 
il y a toujours de là placew • : \ • 
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AIR : A soixante ans, on ne doit pas remettre. {Le Dîner de Madeloit.) 

Partout ailleurs il faudrait un miracle 
Pour parvenir et remporter soudain, 
A chaque pas s'ouvre un nouvel obstacle. 
Mille rivaux vous ferment le chemin. 

Et comment garder l'équilibre, 
Lorsque chacun vous heurte pour passer? 
Mais au combat l'on a beau se presser, 
A qui le veut la place est toujours libre, 
Et rien, morbleu! n*empêche d'avancer. 

Mais, avant de partir, je voulais faire mes adieux à quel- 
qu'un qui demeure ici, à Paris. Et voilà pourquoi je viens 
passer quelques jours dans cet hôtel. Apprends-moi d'abord 
quelles sont les personnes qui l'habitent^ 

CÉCILE. 

n y a trois locataires importants : d'abord, au rez-de- 
chaussée, M. de Walberg, seigneur très-riche, qui joue 
presque toute la journée et une partie de la nuit. 

EDMOND. 

M. de Walberg... j'ai quelque idée de ce nom. Mais, n'im- 
porte; après... 

CÉCILE. 

Ici, au-dessus, une soi-disant baronne de Rostange, et sa 
fille. 

EDMOND, TiTemenU 

C'est bien cela I une jeune personne charmante, 

CÉCILE. 

La bonté, la douceur même; vous la connaissez? 

EDMOND. 

Maïs, c'est-à-dire... j'ai entendu parler... Car, pour moi, 
je connais très-peu... 

CÉCILE. 

Non, non, monsieur Edmond. Gela n'est pas possible, et 
je vois à votre embarras que vous connaissez beaucoup... 
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BDMOND. 

Eh bîenl oui, ma chère Cécile, j*aime Ëlise, autant qu'il 
est possible d*aimer. C'est dans le lieu de notre exil que je 
l'ai rencontrée. Mais comment madame de Rostange se 
trouve-t-elle à Paris? qu'y fait-elle ? 

CÉCILE. 

Des visites. Et je ne sais pourquoi elle a loué un appar- 
tement dans cet hôtel; car elle demeure habituellement 
dans un remise, qui toute la journée la promène tour à tour 
dans tous les minislères de la capitale. 

EDMOND. 

Pourrais-je la voir? 

CÉCILE. 

Ce n'est pas aisé. 

AIR : Ainsi jadis un grand prophète. (Piron avec ttt amii.) 

Pour la rencontrer dans cette ville. 
Il faut être leste et bien portant; 
Dans sa voiture est son domicile. 
On ne peut lui parler qu'en courant. 
Au galop, comme il faut qu'elle parte, 
La voit-on passer dans le quartier, 
C'est au cocher qu'on donne sa car(e, 
Au lieu de la remettre au portier. 

Du reste, on prétend qu'elle voudrait trouver un mari 
pour sa fille, et peut-être pour elle-même, si l'occasion s'en 
présentait; et elle y parviendra, car elle a, dit-on, peu de 
fortune, mais beaucoup de crédit. 

EDMOND. 

Tant pis, car je n'en ai guère. Et où trouver des amis, 
des protecteurs qui puissent me servir auprès d'elle ?... 

CÉCILE. 

Attendez; nous avons ici M. de Saint-Pierre, le troisième 
locataire ; un excellent homme, pour qui madame de Ros- 
tange a les plus grands égards. 
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EDMOND. 

Quel est ce monsieur de Saint-Herre? 

CÉCILE. 

Impossible de vous le dire. On ne lui connaît aucune 
terre, aucune propriété, et il roule sur Tor. On ne sait ni 
qui il est, ni d*où il vient, et parCou t il est recherché, con- 
sidéré. Enfin, il n'a aucune dignité , n'occupe aucune place, 
et presque tous les jours on Pinvite à dîner en ville. 



Son âge? 



Jeune. 



Ses manières? 



Pas très-nobles. 



Son caractère ? 



EDMOND. 



CÉCILE. 



EDMOND. 



CÉCILE. 



EDMOND. 



CECILE. 

Un peu bizarre; mais très-généreux, et pas plus de fierté 
que s'il avait encore sa fortune à faire. Tout le monde l'aime 
dans l'hôtel ; moi, surtout, qu'il a comblée de bontés. Il a 
pris soin de ma mère, il lui a assuré une pension pour le 
reste de ses jours, et je suis certaine que si je lui parlais 
en votre faveur... 

EDMOND. 

Eh! mais... au portrait que tu m'en fais, n*aurait-il pas 
des vues sur la main d'Élise ? 

CÉCILE. 

Lui 1 quelle idéel Mais tenez, je Fentends, voulez-vous 
que je vous présente? 

n. - XI. 16 
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iSDHOND. 

Non, viens acheyei* dem'instruire; et, 8*il est nécessaire 
je saurai tout seul faire connaissance avec lui. 

(U sort tToe Cécile.) 

SCÈNE II. 

]tf. DE SÂINT-PIERRE, sortant de la porte à droite. 

Holàl quelqu'un!... Personne dans mes appartements, ni 
dans cette antichambre. Mes domestiques seront sans cloute 
sortis ; ils ont dit qu'ils avaient ce matin des affaires, (s'as- 
seyant.) Eh bien! j'attendrai. Encore si cette petite Cécile, 
était là... Excellente fille! à qui je ne suis pas indifférent, 
j'en suis sûr... Eh bien! elle a raison; car moi, de mon côté, 
il n'y a d'autre inconvénient que ma fortune; et c'est un 
obstacle que chaque jour je m'applique à faire disparaître. 
Encore quelques semaines, et nous serons de pair, (on sonne.) 
Hein ! qu'est-ce que c'est? Maudite sonnette! elle produit 
toujours sur moi un effet... 

AIR du vaudeville de Vécu de tix franet. 

Cette sonnette me réveille 
Dans tous les rêves que je fais, 
Et vient sans cesse à mon oreille 
Me rappeler ce que j'étais; 
En vain je veux être rebelle 
Â ses accords désobligeants, 
Lorsque je sonne un de mes gens. 
Je. crois toujours que je m'appelle. 

C'est qu'aussi on n'a jamais vu d'aventure comme 11 
mienne ; et si elle ne m'était pas arrivée, je croirais que 
c'est un conte. Moi, Lapierre, franc original, et garçon sans 
souci, né sans prétention, dans cette classe estimable de la 
société, cette classe la plus nombreuse et la plus nécessaire 
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de tontes, celle xles valets, je m*y étais fait une réputation 
méritée ; lorsqu'un beau jour, fatigué d'être heureux, il me 
prend Fidée d'être riche; mais, trop paresseux pour tra- 
vailler, et, quoique n'ayant pas un sou, trop honnête homme 
pour spéculer à la Bourse, je mets mes gages à la loterie, 
et je gagne un quateme : cinquante mille écus, c'était rond, 
c'était joli; mais qu'en faire?... les placer, il n'y avait pas 
de quoi rouler carrosse ; les dépenser, impossible en pro- 
vince. M. Lapierre quitte Toulouse, vient s'établir à Paris, 
prend un appartement superbe dans un hôtel garni, des 
domestiques dans les Petites-Affiches et un nom dans le ca- 
lendrier, qui n'en refuse à personne. Me voilà donc M. de 
Saint-Pierre! Voyons, me dis-je alors, puisque cette épreuve 
ne me coûte rien, si la vie d'un maître est plus douce que 
celle d'un valet, et si le bonheur est plus aisé à rencontrer 
sous le frac que sous la livrée? Ne nous refusons rien, épui- 
sons tous les plaisirs. Cinquante mille francs par mois; si 
on ne trouve pas le bonheur à ce prix-là, c'est qu'il n'est pas 
à vendre... Ma foi, je ne regrette pas mon argent, je me suis 
amusé. 

AIR A'ArUUppe, 

De Paris j'ai vu les miracles^ 
De ses plaisirs j'ai goûté les douceurs ; 

J'ai parcouru tous les spectacles, 
J'ai visité les plus brillants traiteurs ; 

Des Amours la joyeuse troupe 

Versait les vins les plus exquis; 

Et mes lèvres vidaient la coupe 

Que ma main remplissait jadis. 

Hein! qui vient-là? C'est un de mes domestiques provi- 
soires. 
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SCENE m. 

H. DE SAINT-PIERBE, JASHIN. 

K. DB SAINT-PIERRE, t part, nprdut Iiimia. 

Ça n'a pas la moindre disposition ; el je leur en remontre* 
rais quelquefois, si ce n'élait le décorum. H est vrai qoe 
quand on & exercé soi-même, on est plus diflidle qa'nn 
antre. 

JASMIN, d'nn lir nînlb 

Monsienr, ce sont vos lettres et vos journaux... el un petit 
rouleau. 

H. DE SAINT-PIERRE. 

Eh bien I où sont ces lettres et ces jonraani I {jumii iodii< 

dini u pocha, at Ici lui donna.) Ou ICB RlOnlre, OU s'arauce. 

Vois-tu? le corps droit, et on étend la main avec grice : 
monsieur, ce sont vos lettres... 



Je vais n 

H. DR SAINT-PaaRK. 

Bh iiodI ça ne finirait pas anjourd'liui. Laisse-moi. (luui 

HM. SdM-PtWT* omTmU 1* praniira lallra.) C'est de H. de Wslbeif , 

mon voiâu. Que me veut-il ? (n lu.) • Je vous envoie, mon 
« cher voisin, les cent louis que je vous dois... > Parblea, je 
n'v pnmniaiï ini/>rf>. Tin joucuT qni pRyc SCS dettes I Qu'esi- 
ivé? (CaUUuBi da Un.) ■ Tons parU- 
vous sanreE que fai maintenant cin- 
1 rente qn'on ne penl pas m'Aler... > 
>imment donc cela? • Je suis allié, 
incîenne Emilie de Horinval, qni de- 
Mm. Lenr fortune, après avoir passé 
jsieurs vieux coUatéranx qui sont tons 
rée tout entière entre les miennes, 
demain une Irentaine d'années i ce 
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< qu'il parait, que ces biens sont possédés, sans aucune ré- 
« damation ; ainsi, d'après ce que dit mon avoué; prescrip- 
c tion acquise, plus de recours à craindre ; vous voyez donc 
« bien que j*ai encore de quoi jouer quelques parties de 
« creps ou d'écarté, etc., etc. » Grand bien lui fasse! Je vois 
qu'entre ses mains la fortune des Morinval ira encore plus 
vite que la mienne. Quelle est cette autre lettre?... De ma- 
dame de Rostange, ma voisine. Elle voulait me donner sa 
fille par spéculation, je Tai refusée par délicatesse ; et nous 
n'en sommes pas moins bons amis. (Ufant.) Elle a un service 
à me demander ; à la bonne heure, mais qu'elle se dépêche. 

(Oarraot une troifième lettre.) Ah, ah I CCCi vaut mieux ; C*est de 

mon notaire. (LUant.) « Je vous envoie ce que Vous me de- 

< mandez. Ce sont vos derniers mille écus, je n'ai plus d'au- 
f tre argent. » Comment, il se pourrait!... (Montrant Uf trois 

billeto de banque et le ronlean qui est sur la table.) Yollà tOUt ce qui 

me reste I Je ne me croyais pas si avancé : Je me suis donc 
amusé plus que je ne croyais! Mais quoiqu'on y soit préparé, 
cela fait toujours quelque chose. 

AIR du vandeTille de La Somnambule. 

N*ayant plus rien, sachons, dans ma détresse, 

Être philosophe en effet ; 

C'est un fardeau que la richesse, 
Mais un fardeau que l'on quitte à regret. 
Fortune, amour, sont les mépris du sage. 
Contre leurs fers chacun est révolté, 
Et le captif dont on rompt l'esclavage 
En soupirant reprend sa liberté. 

Allons, allons ! chassons ces idées-là. Oui, monsieur La- 
pierre, il faut prendre gaiment son parti et plier bagage. 
En payant les menus frais, les gages de mes domestiques, 
une petite gratification, je vais me trouver, comme eux, sur 
le pavé. Heureusement, ils ont de l'amitié pour moi, ils m'ai- 
deront à trouver quelque bonne place; ou plutôt, pourquoi 
ne la chercherais-je pas moi-même? je suis en assez belle 

16. 
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posilion pour cela : pendant ces trois mois, j*ai été reçu daas 
les premiers salons de la capitale. Voyons, parmi mes amis 
intimes, quel estFheureax mortel à qui je voudrais me doaaer. 
Eh parbleu I M. de Walberg, dont je lisais tout à Thearela 
lettre. Il a cinquante mille livres de rente; et puis, valet d'un 
joueur, c'est une belle condition . 

u Sous ses heureuses mains, le cuivre devient or. > 

Ah, ah! c'est toi, Cécile! 

SCÈNE IV. 
M. DE SAINT-PIERRE, CÉCILE. 

CÉCILE. 

Oui, monsieur, je vous apporte votre déjeuner. 

H. DE SAINT-PIERRE, à part. 

Allons, laissons-nous servir encore aujourd'hui ; mais de- 
main, je me déclare ; car une fortune, c*est gênant pour 
faire la cour à une fille qui n'en a pas. (Haut.) U me semble 
que tu viens bien tard aujourd'hui. 

CÉCILE. 

C'est que vous ne savez pas... II vient d'y avoir une scène 
dans l'hôtel. Ce M. de Walberg, qui n'a pas votre bonté, 
votre patience, vient de tomber à coups de canne, sur 
Georges, son cocher, qui l'avait fait attendre deux mioutes. 

M. DE SAINT-PIERRE. 

Ah, mon Dieu I qu'est-ce que tu me dis donc là? H ba 
donc ses gens!... 

CÉCILE. 

Oui, monsieur. Encore hier, son jockey, à grands coups 
de cravache... Il paye bien, mais il frappe encore mieux. 

u. DE SAINT-PIERRE. 

C'est bon à savoir. Je suis bien, son serviteur, (a put.) 
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Mais pour son domestiqae, c*e8t antre chose. (Arrangeant de 
l'or dans nn papier.) Ticos, Gécile, porle ceci au mattre de 
rh6tel. C'est le compte du mois. Attends donc, attends donc, 
je n'ai pas Fhabitude d'oublier la fille. Voilà pour toi. 

CÉCILE. 

La! encore des pièces d'or! Mon Dieu, monsieur, je n'ose 
pas vous refuser; et je ne sais comment vous dire... 

U. DE SAINT-PIERRE, tout en déjeunant. 

Qu'est-ce que c'est? 

CÉCILE. 

C'est que, presque tous les jours, sur les mémoires que 
je TOUS apporte, vousm^en donnez autant. Et ma mère, qui 
doit déjà tant à vos bontés, dit que ça lui fait peur. 

U. DE SAINT-PIERRE, de même. 

Et pourquoi ? 

CÉCILE. 

Je n'en sais rien; mais, ça lui fait peur. 

H. DE SAINT-PIERRE. 

■ 

Ah, ah ! j'entends. Tu la préviendras de ma part qu'elle 
ne sait ce qu'elle dit. 

AIR du vaudeville des Amazones. 

De tout l'argent qu'à pleines mains je jette, 
Celui-là seul est placé comme 11 faut. 

(a part.) 
Quand chaque jour se vidait ma cassette, 
En la voyant, je disais aussitôt : 
Au but fatal j'arriverai bientôt ; 
Oui, du naufrage, hélas! que je redoute, 

Ne pouvant être préservé, 
Faisons du moins un peu do bien en route, 
C'est toujours cela de sauvé. 

(Haut.) Ainsi, prends toujours. 

CÉCILE. 

Mais, monsieur... 
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M. DE SAINT-PRRRB. 

Eh bienl ne fût-ce que pour moi... vois- tu Cécile, il faat 
de Tordre, de Téconomie ; il faut mettre de côté. Qaand ta 
seras riche, tu prendras un époux, tu choisiras toi-même. 
(a part.) Nous vorrons si elle pense à moi. 

CÉCILE. 

Mais, monsieur... 

M. DE SAINT-PIERRE, s* éloignant, et changeant de ton. 

G*est bon, c'est bon. On vient de ce côté. (Montrant la table 
où est le déjenner.) Débarrasse-mol de tout cela, et va-t*en. 

CÉCILE, è part. 

La ! c*est madame de Rostange, et moi qui n'ai pas seu- 
lement eu le temps de lui parler de M. Edmond! 

(Elle lort.) 
M. DE SAINT-PIERRE. 

Ma chère voisine ! qu'elle soit la bienvenue, (a part.) G*est 
peut-être le ciel qui me Fenvoie. Une dame qui a du crédit... 
Je vais sans doute trouver là ce que je cherche. 

SCÈNE V. 
M, DE SAINT-PIERRE, M«« DE ROSTANGE. 

M*^ DE ROSTANGE. 

Monsieur de Saint-Pierre va me regarder comme bien in- 
discrète de le déranger de si bonne heure... 

U. DE SAINT-PIERRE. 

Du tout, madame, il faut que je m'habitue à me lever 
matin. 

M"<^« DE ROSTANGE. 

Vous avez reçu de moi un petit mot qui vous prévenait 
d'un service que je voulais vous demander. 
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M. DE SAINT-PIERRE. 

Parlez, et je sais à vos ordres. Je vous prie de croire que 
je sois tout à fait disponible. 

M™« DE ROSTANGE. 

Vous êtes mille fois trop bon! J'espère obtenir aujour- 
d'hui la place que ja sollicite depuis si longtemps. U me 
serait facile alors de marier ma fille... et peut-être moi-môme, 
par la suite... Je suis libre ; jeune encore... 

M. DE SAINT-PIERBE, galamment. 

Je suis garant qu'il se [Ksenterait plus d'un prétendant. 

11™^ DE ROSTANGE, mioaudant. 

Vous croyez... Enfin, mon cher voisin, j'ai, ce matin, des 
visites, des courses à faire, et si vous vouliez me prêter 
pour aujourd'hui votre voiture et vos gens... 

M. DE SAINT-PIERRE. 

Quoil vraiment, vous avez besoin, pour aujourd'hui... 
Comme c'est heureux I... Holà! quelqu'un. Que l'on mette les 
chevaux! Je suis désolé de ne pas vous conduire moi-même; 
mais, demain, si vous voulez... demain, c'est possible! 

M*" DE ROSTANGE. 

Je vous reconnais à cette galanterie vraiment française. 

M. DE SAINT-PIERRE. 

Vous n'avez donc pas votre remise? 

M™« DE ROSTANGE. 

Non; il n'est pas venu aujourd'hui, non plus que mes 
gens. Ds sont tous d'une insolence !... A les entendre, il iau* 
drait toujours être la bourse à la main, et tous les mois ar- 
rêter bourgeoisement leur compte. 

AIR : Da partage de la richesse. {FatuAon la vielieute. 

Je n'ai jamais, dans ma jeunesse, 
Vu les laquais exiger de l'argent; 
Les miens, qui n'ont nulle délicatesse. 

En demandent à chaque instant. 
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11. DE SAINT-PIBERB. 

Ils demandent? 

M»» DE R0STAN6B. 

Oui, sur mon âme I 

U. DE SAINT-PIERRE. 

On ne saurait les en gronder, 
Surtout dans ce siècle, madame, 
Où tant de gens prennent sans demander. 

W^*^ DE ROSTANGE. 

N'importe, je leur ai appris à wre. 

U. DE SAINT-PIERRE, h part. 

En les faisant mourir de faiml Ahl elle est fîëre et paye 
mal. C'est bon à savoir... (Haut.) Voulez-vous permettre, 
madame?... Je croîs que votre voiture est prête, (ii la reeon- 
dait ius<ia'A la porte.) Eucore uue à qui je donne congé ! Noos 
ne ferons pas affaire ensemble. 



SCENE VI. 

M. DE SÂINT-PIERRE, seai. 

Âi-je bien fait d'aller aux informations I Deux jolies con- 
ditions qae j'aurais eues là 1... Voyons donc, avant tout, à bien 
arrêter mon plan et à fixer les conditions nécessaires dans 
un mattre. D^abord, qu'il soit riche, c'est indispensable; 
secundo, qu'il soît jeune : les vieillards sont trop exigeants; 
tertio^, qu*il ait une place, parce que ces maîtres qui n'ont 
rien à foire donnent trop d'occupation à leurs domestiques : 
ils sont toujours chez eux à surveiller ; quarto, enfin, qù'i 1 
soit marié, parce que chez les garçons, on a trop de mal : 
les duels, les créanciers, les amis intimes; sans compter le 
chapitre des intrigues à parties doubles. C'est à ne pas y 
tenir. Tout cela est très-difficile à rencontrer... Heînl qni 
vient là? 



UN DERNIER JOUR DE FORTUNE 287 



SCENE vn. 

M. DE SAINT-PIERRE, EDMOND. 

EDMOND, entrant. 

M. de Saint-Pierre... 

M. DE SAINT-PIÉRRB. 

C'est moi-même. (Le regardant.) VoUà un jeune homme qui 
a de fort belles manières. 

EDMOND, à part, pendant que M. de Saint-Pierre l'examine. 

Pendant que madame de Rostange était sortie, je viens 
de voir Élise; d'après ce qu'elle m'a dit, il n'y a plus de 
doutes, on a des vues sur M. de Saint-Pierre, et je saurai 
bien le forcer à s'expliquer. (Haut.) Monsieur, le motif qui 
m'amène va vous paraître... 

M. DE SAINT-PIERRE, d'un air aimable. 

Fort agréable, puisqu'il me procure l'avantage de vous 
recevoir. Mais je ne souffrirai pas que vous restiez ainsi. 
Holà, quelqu'un! Des sièges! 

EDMOND. 

Du tout, monsieur ; ce n'est pas la peine de déranger Vos 
gens pour si peu de chose. 

M. DE SAINT-PIERRE, aUant chercher deux fauteuils. 

Vous avez raison, quand on peut se servir soi-même... (Le 
regardant ayec affection.) Ce jeune homme a quelque chose qui 
prévient en sa faveur. (Le forçant à s'aiseoir.) Asseyez-vous 
donc, je vous prie. Eh bien! monsieur... 

EDMOND. 

Eh bien! monsieur... (a part.) Avec ses politesses, il m'a 
tout déconcerté, et je ne sais comment m'y prendre. (Haut.) 
Monsieur, je suis lié depuis longtemps avec la famille de 
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madame de Rostange ; et sans avoir Thonnear d*ètre connu 
de vous, j*ai à ce sujet une demande à vous faire. 

M. DE SAINT-PIERRE. 

A moi, une demande ? 

EDMOND. 

Oui, une question, sur laquelle je vous prierai de vouloir 
bien me satisfaire. 

M. DE SAINT-PIERRE. 

Avec grand plaisir; mais à charge de revanche. Puisque 
vous m'interrogez, il doit m*être permis d'en faire autant ; 
et si je réponds à vos questions, vous devez répondre aux 
miennes. 

EDMOND. 

Qu'à cela ne tienne, monsieur; je suis prêt à vous con- 
tenter sur tous les points. 

M. DE SAINT-PIERRE. 

D'abord, quel âge avez-vous ? 

EDMOND. 

n me semble qu'il n'est pas nécessaire... 

M. DE SAINT-PIERRE. 

Si, monsieur; plus que vous ne croyez, moi, j'y tiens! 

EDMOND. 

Yingt-huit ans. 

M. DE SAINT-PIERRE, A part. 

Vingt-huit ans, c'est bien. Bon âgel Voilà ce que je 
cherche. (Haot.) Vous êtes d'une bonne famille? 

EDMOND. 

Mon père était comte et lieutenant général. 

M. DE SAINT-PIERRE. . 

Tant mieux. Et, dites-moi, n'auriez -vous pas par hasard 
des dettes, des créanciers? 

EDMOND. 

Monsieur 1... de pareilles questions... 
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M. DE SAINT- PIERRE. 

Vous étonnent, je le sais; mais quand vous en connaîtrez 
le motif... D*ailleurs, vous serez libre tout à Theure de 
m'interroger à votre tour, sur tout ce qu'il vous plaira. Moi, 
je ne crains pas les informations. 

EDMOND, fonriant, è part. 

Allons, Cécile avait raison, c*est un original de la première 
force. (Haut.) £h bienl monsieur, puisque vous prenez 
intérêt à mes affaires, je vous déclare que je n'ai ni dettes 
ni créanciers, et que j'espère bien n'en avoir jamais. 

U. DE SAINT-PIEERB, à part. 

De la conduite, de Tordre, c'est très-bien. (Haut.) Vous me 
semblez d'un caractère aimable et facile. Mais, est-ce que 
quelquefois vous ne vous mettez pas en colère ^ 

EDMOND, souriant. 

Convenez que si j'y étais sujet; j'aurais ici une belle occa- 
sion. Car toutes ces demandes que, depuis une heure, j'ai la 
patience d'écouter... 

M. DE SAINT-PIERRE. 

C'est juste, et je n'en veux pas d'autre preuve, (a part.) 
Voilà l'homme qu'il me faut. (Haut.) Je parie que vos domes- 
tiques ont dû toujours être très-heureux avec vous. 

EDMOND. 

S*il en avait été autrement, nous aurions été bien ingrats ; 
nous avons trouvé en eux, pendant notre exil, tant de zèle, 
tant de dévouement... En pareil cas, monsieur, un domestique 
est un ami. 

M. DE SAINT-PIERRE, arec attendriff amant. 

Gela suffit, monsieur, (ils sa lèrent.) Vous avez en. moi un 
ami, et désormais je vous suis attaché. 

EDMOND. 

Comment, monsieur, ai-je pu mériter?... 

ScuBB. — ÛSa?rei complète^ Um* Série. -^ fine VoI. — 17 
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M. DE SAINT-PIERRE. 

Vous ne me connaissez pas I Je peux vous rendre plus de 
services qu un autre. Et pour commencer, il faut que je 
vous donne un domestique de ma main. Ce n'est pas pour 
me vanter, mais vous trouveriez difficilement un meilleur 
sujet. 

EDMOND. 

Je vous remercie, monsieur, de vos bontés, et surtout du 
domestique que vous voulez bien m'offrir ; mais ma fortune 
ne me permet plus d*en avoir. 

M. DE SAINT-PIERRE. 

Comment! il serait possible? 

EDMOND. 

Oui, monsieur, je n'ai rien, et n'en rougis pas. Après 
Texplication que je voulais avoir avec vous, mon intention 
était de m'engager, de me faire soldat... 

M. DE SAINT-PIERRE, è part. 

Est-ce jouer de malheur 1 je n'en rencontre qu'un qui me 
convienne; je ne trouve qu'un seul homme qui soit digne 
d'être maître, et il n'a pas de domestiques! Ça m'est égal, 
j'y mettrai de l'obstination, et nous verrons... (Haut.) Non, 
monsieur, il ne faut pas que cela vous décourage. Qu'est-ce 
qui vous manque? une fortune ! Eh, mon Dieu! ce n'est pas 
si difficile à acquérir. Il y a tant de moyens... Le hasard, 
rintrigue, et quelquefois même le mérite... Ne suis-je pas 
là| d'ailleurs? 

EDMOND. 

Comment! vous daigneriez?... 

M. DE SAINT-PIERRE. 

Oui, jeune homme. Je serai votre guide, votre protecteuri 
en attendant mieux. 

EDMOND. 

Que voulez-vous dire? 
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M. DE SAINT-PIERRE. 

Je VOUS l'expliquerai plus tard. Mettez-moi d'abord au fait 
de votre position. 

EDMOND. 

Ce ne sera pas long... J'ai été riche, je ne le suis plus. 

M. DE SAINT-PIERRE. 

Je connais ça. Tout le monde en est là. 

EDMOND* 

Mon père, le comte de Morinval, a quitté la France, il y 
a une trentaine d'années. 

M. DE SAINT-PIEBRE. 

Gomment ! Que dites-vous là ? Vous êtes le fils... l'héritier 
direct des comtes de Morinval? 

EDMOND. 

Oui, monsieur. 

M. DE SAINT- PIERRE, coarant A la table. 

Cette lettre... Oui... c'est bien cela... Âhl mon Dieu! s'il 
était encore temps... 

EDMOND. 

Que voulez- vous dire ? 

M. DE SAINT-PIERRE. 

Rien, car je ne veux pas vous donner de fausse joie; 
mais, cependant... 

AIR de Marianne. (Dalayrac.) 

Si le sort comble mon attente. 
Je puis vous rendre, à l'imprompta, 
Cinquante mille francs de rente; 
Et, faute d'autre revenu, 

C'est toujours ça. 

Mais jusque-là, 
Entre nous deux gardons ce secret-là. 

EDMOND. 

Que dites-vous? il se pourrait... 
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Un tel trésor soudain me reviendrait? 
M. DE SAINT-PIERRE. 

Et pourquoi pas! chacun réprouve, 
En fait de fortune, à présent, 

A chaque instant. 

On en perd tant 
Qu'il faut bien qu'il s'en trouve. 

EDMOND. 

Mais daignez, au moins, m'expliquer ce mystère. 

M. DE SAINT-PIERRE, écrirant. 

Mon avoué s'en chargera. Je vous adresse à lui. Un habile 
homme. Si la prescription n*est pas encore acquise, il suf- 
fira, je crois, d'une seule signification, et je le connais, E 
en fera plutôt deux qu'une. Holà 1 quelqu'un. 

EDMOND. 

En vérité, je ne sais si je dors, ou si je veille. 



SCENE VIII. 
Les mêmes; JASMIN. 

M. de saint-pierre, écrirant tonjoars. 

J^ai prêté mon landau à madame de Rostange, et je ne 
peux vous offrir que mon cabriolet. C'est la voiture des 
gens d'affaires, (a Jasmin.) Vite, mettez mon cheval bai. 
(A Edmond.) Vous en serez content. Je dois le vendre demain 
à un agent de change. Une lieue en cinq minutes... un vrai 
trésor, surtout pour ces messieurs qui font leur fortune à la 
course. 

(Jaamia sort*) 
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SCENE IX. 
M. DE SAINT-PIERRE, EDMOND. 

M. DE SAINT-PIERRE, qui a acheré sa lettre. 

Ah çà 1 pendant qu'on attelle, nous avons quelques mi- 
nutes à nous. Causons un peu de nos affaires ! Jusqu'ici, 
cela se présente bien, (comptant snrses doigts.) Vingt-huit ans... 
nn charmant caractère, cinquante mille livres de rente, cela 
commence à prendre tournure ; mais cela ne suffit pasi... 
Êtes- vous marié ? 

EDMOND. 

Non, monsieur. 

M. DE SAINT-PIERRE. 

Tant pis... Il faut vous marier, ça m'est nécessaire... 

EDMOND, étonné. 

Gomment!... 

M. DE SAINT-PIERRE. 

C'est nécessaire au plan de bonheur que j*ai formé pour 
vous, et je vous marierai... (a part.) C'est une des conditions 
Hne quâ non. 

EDMOND. 

Comment ai- je pu mériter cette généreuse protection? 

M. DE SAINT-PIERRE, sans' 1* écouter. 

Voyons, qui vais-je lui donner?... C'est très-difficile I... 
Vous ne seriez pas amoureux par hasard?... ça nous aiderait 
un peu. 

EDMOND, à part. 

Grands dieux! (Haut.) Après ce que je vous dois, mon- 
sieur, je ne sais comment vous avouer que j'aime Élise de 
Bostange, et que la crainte de vous avoir pour rival... 



^ 
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M. DE SAINT-PIERRE. 

Moi, votre rival I... On me Favait proposée en mariage, 
c'est vrai... Mais dès qu'elle vous convient. 

EDMOND. 

Je ne puis en revenir encore... Quoi! malgré sa mère qui 
me refuse... 

M. DE SAINT-PIERRE. 

Elle consentira. Encourager des inclinations, mutuelles, 
fléchir des parents, unir des enfants... c*est de mon emploi, 
et, cela va m'y remettre, pourvu toutefois que vous me ré- 
pondiez du caractère de la prétei\$iue ; car pour moi, c'est le 
principal. 

EDMOND. 

C'est la bonté,, la douceur môme. 

M. DE SAINT- PIERRE. 

Elle n'a pas de caprices ? 

EDMOND. 

Jamais. 

H. DE SAINT-PIERRE. 

Elle ne fait pas de scènes à ses gens? 

EDMOND. 

Quelle idée I 

M. DE SAINT-PIERRE. 

Je vous demande cela... ce n'est pas pour moi, c*estpoiir 
cette pauvre Cécile, une petite fille charmante que je compte 
vous présenter comme femme de chambre. 

EDMOND. 

AIR : Qu'il est flatteur d'épouser celle. {Le Jaloux malgré lui.) 

Parlez, commandez, je vous prie; 
Pouvoir vous payer de retour 
Est le seul espoir de ma vie. 
Oui, monsieur, croyez dès ce jour 
A mon respect, à ma tendresse; 
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Car je veux, je le dis.toat haut, 
A vos ordres être sans cesse. 

M. DE SAINT-PIERRE, A part. 

Voilà le maître qu'il me faut. 



SCENE X. 
Les ifâMEs ; JASMIN. 

JASMIN. 

Le cabriolet de monsieur est prêt. 

M. DE SAINT-PIERRE. 

A merveille ! courez chez votre avoué... (n prend taria tabi« 

le chapeau d'Edmond, et le lui donne. Edmond se dispose à sortir, Saint- 
Pierre l'arrêtant. ) Uu mût eUCOre... (Comptant sur ses doigte.) Je 

savais bien que j'oubliais quelque chose... Avez- vous une 
place? 

EDMOND. 

Non, monsieur. 

M. DE SAINT-PIERRE. ^ 

n faudra donc que je vous en aie une. (a part.) Allons, 
c*est un maître qui est entièrement à faire. (Haut.) .Partez, 
songez à votre fortune... je vais ici m'occuper de votre 
femme et de votre place. 

(Edmond sort en courant.) 

SCÈNE XI. 
M. DE SAINT-PIERRE, JASMIN. 

JASMIN. 

Madame de Bostange vient de rentrer dans ThôteL 

M. DE SAINT-PIERRE. 

A merveille.... commençons par elle. 
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JASMIN. 

Il faut qu'elle ait été au galop; car tos chevaux sont en 
nage. 

M. DE SAINT-PIERRE. 

Je crois bien : elle aura, comme de coutume, couru toas 
les ministères ; et mes chevaux qui n'ont pas Thabitude de 
solliciter... (X Jasmin.) C'cst cUc, va-t'cu, mais ne t'éloîgne 
pas ; j'aurai besoin de toL 

(Jatmin tort.) 

SCÈ XII. 

ATT? 

M. DE SAINT-PIERRE, M»* DE ROSTANGE. 

11™« DE ROSTANGE. 

Ah ! mon cher voisin, que je vous fasse part de mon bon- 
heur. Je sais Tintéréi que vous nous portez... apprenez 
donc que je marie ma fille. 

M. DE SAINT- PIERRE. 

Que' dites-vous?... Ce n'est sans doute qu'un projet. 

U^^ DE ROSTANGE. 

Non, c*est arrêté, c*est convenu. Je n'avais pas de for- 
tune à donner; mais une place est une dot, et en faveur 
des services que mon mari a rendus, on m*accorde pour 
mon gendre le poste le plus honorable. 

M. DE SAINT-PIERRE, A part. 

Cela se trouve bien. (Haut.) Je m'en réjouis comme vous... 
mais ce gendre n*est pas encore choisi? 

M™^ DE ROSTANGE. 

Si vraiment... un arrière-cousin du ministre... Comme je 
vous le disais, tout est d*accord; il a ma parole... j*ai la 
sienne ; et nous n'attendions plus que ce brevet qu'on vient 
enfin de m'accorder, et que je vais lui expédier. 
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M. DB ^AINT-PIERRE, à part. 

Morbleu I... c*est fait de nous. 

!!"• DE ROSTANGE. 

Eh bienî... qu avez- vous donc? D'où vient ce trouble, 
cette émotion? 

U. DE SAINT-PIERRE. 

Moi, madame!... c*est de surprise et de satisfaction... 
pour vous, du moins. 

M"* DE ROSTANGE. 

Je crois bien... un arrière -cousin du ministre... (s'appro- 
èhant de la table.) Yous avez là des cnveloppos... un cachet... 
Je vous demanderai la permission... 

M. DE SAINT-PIERRE. 

C'est trop d'honneur que vous me faites... (Pendant que 

madame de Roatange arrange une enveloppe. ] Eh bien ! à la première 

attaque me voilà dérouté... et je ne sais plus que dire... 
Morbleu 1 Lapierre, tu t'es rouillé dans la prospérité... Pas 
une idée, pas une rus#... Et tu veux remonter valet de 
chambre 1 

M™* DE ROSTANGE. 

Vous n'auriez pas là un de vos gens? 

M. DE SAINT-PIERRE. 

Si, madame... Mais avant d'adresser le paquet à monsieur 
l'arrière-cousin du ministre, j'aurais voulu obtenir de vous 
un instant d'audience... Vous comprenez, sans que je vous 
le dise, que ce mariage me contrarie beaucoup. 

M»°« DE ROSTANGE. 

Et pourquoi?... Il ne tenait qu'à vous d'épouser ma fille. 

M. DE SAINT-PIERRE. 

Oui, sans doute. 

M*"* DE ROSTANGE. 

N'avez-vous pas refusé l'alliance que je vous proposais? 

17. 
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M. DE SAINT-PIERBE. 

Je ne dis pas non... 

m 

U"^^ DE ROSTANGE. 

Alors, quel motif pouvez-vous avoir ? 

M. DE SAINT-PIERRE. 

Quel motif?... (a part.) Ah 1 mon Dieu ! il n'y a pas d'aa- 
tre moyen... En bon serviteur, il faut ici se dévouer. (Haut.) 
Vous me demandez les motifs de mon refus ?... Tout autre 
que vous, madame, les connaîtrait déjà ; mais votre sévérité 
vous empêche de les deviner, et votre modestie de les ap- 
précier. 

V!^ DE ROSTANGE. 

Que voulez-vous dire ? 

M. DE SAINT-PIERRE. 

Que je serais déjà votre gendre, si vous-même ne vous y 
étiez opposée. 

M"« DE ROSTANGE. 

Moi, monsieur ? 

M. DE SAINT-PIERRE. 

Oui, madame; quelque étonnants qu'ils puissent vous pa- 
raître, tels sont les sentiments que je n'ai jamais osé vous 
déclarer... L'amour ne s'est jamais présenté à moi paré des 
illusions de la jeunesse. .. je Tai toujours yusage, estimable, 
raisonnable, enfin tel que je vous vois. Je n'ai point rêvé la 
/tendresse... j'ai spéculé sur elle... 

AIR du vaadeville do La Rohe et les Bottes. 

Sensible amant^ capitaliste sage, 

Mon cœur, mes biens, veulent ud guide sûr, 

Et je préfère aux roses du jeune âge 

Les fruits heureux de l'âge mûr. . 
Doublant mes fonds, chaque année à ma caisse 
Ajoute encor des revenus nouveaux, 

Et le temps fait sur ma tendresse 
Le même effet que sur mes capitaux. 
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M™« DE R0STAN6E. 

Comment I monsieur, ii se pourrait ! 

M. DE SAINT-PIERRE. 

Oui» madame; tels étaient mes projets; et je songeais à 
les réaliser, lorsque ce fatal mariage est venu détruire à ja- 
mais toutes les combinaisons de mon amour. 

M"^ DE ROSTANGE. 

Et pourquoi donc, monsieur ? 

M. DE SAINT-PIERRE. 

Vous comprenez, madame, qu'à mon âge, me dévouaat 
par goût à Fétat de beau-père, je tiendrais à Tcxercer avec 
tout l'agrément dont il est susceptible, ce qui n'arriverait 
certainement pas si j'avais pour gendre un arrière-cousin du 
ministre, que je ne connaîtrai pas, et qui ne sera obligé en- 
vers moi à aucun égard... Si^ au contraire, l'époux de votre 
fille avait été choisi par moi, s'il me devait tout... s'il me 
regardait comme son père, comme son bienfaiteur, si en un 
mot vous aviez agréé le jeune homme que j'avais en vue... 

M"« DE ROSTANGE. 

Gomment, monsieur, vous y aviez pensé?... 

M. DE SAINT-PIERRE. 

Voilà quinze jours que je m'en occupe; et j*avais pris 
parmi ce qu'il y avait de mieux... M. le comte Edmond de 
Morinval, le dernier héritier de la famille de ce nom. 

U^^ DE ROSTANGE. 

M. Edmond, qui est ruiné... qui n'a rien ! 

M. DE SAINT-PIERRE. 

Oui... mais moi, je lui donne cinquante mille livres de 
rente. 

]|°^« DE ROSTANGE. 

n se pourrait 1 

Uj. DE SAINT-PIERRE. 

£a signant le contrat. 
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Bf^* DE R0STAN6E, étonnée. 

Vous lui donnez cinquante mille livres de rente 1... Et 
que vous reste- t-il donc ? 

M. DE SAINT-PIERRE, souriant. 

Là-dessus, soyez tranquille... Mais je vous en ai prévenue, 
le véritable amour ne fait pas de phrases... il ne procède que 
par articles. Accordez à Edmond de Morinval : !« la main 
de votre fille; 2^ la place que vous avez obtenue, et dans 
huit jours nous faisons deux noces... Qu*en dites- vous? 

M"® DE ROSTANGE. 

■ 

Certainement... je sacrifierais tout au bonheur de ma 
fille... mais permettez ! je vais rompre avec l'arrière- cousin 
du ministre, donner à un autre une place qui lui était des- 
tinée, et qu'il m'avait un peu aidée à solliciter... Voilà ce 
qu*il y a de sûr, et de positif; les mariages dont vous me 
parlez le sont-ils autant?... Qui m*en répondra? 

M. DE SAINT-PIERRE. 

Tentends... Vous me demandez des garanties?... 

U""^ DE ROSTANGE. 

Non pas... mais enfin... 

M. DE SAINT-PIERRE. 

Je VOUS dis que nos cœurs s*entendent, et qu'ils sont nés 
l'un pour l'autre... La sympathie du calcul I... Comment donc 
vous rassurer sur mes sentiments?... Les dédits... sontd'anr 
ciens moyens qui n'ont plus cours à présent; mais les billets 

au porteur sont toujours de mode... (Se mettant à la table et éeri- 

Tant.) et le style de celui-ci est d'une précision qui ne laisse 
aucun doute. « Fin septembre prochain, je paierai à madame 
« de Rostange, ou à son ordre, la somme de soixante mille 
c francs, valeur reçue, si, à cette époque, je ne suis pas son 
« mari. » 

M™^ DE ROSTANGE. 

Fi donc I... ce n'est pas cela que j'exigeais; mais vous le 
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voulez... Je rentre chez moi... j*envoie au cousin du minis- 
tre son congé, et à M. Edmond notre consentement. 

(EUe sort.) 
M. DE SAÏNT-PIERRE, la recondaisant. 

A merveille... Voilà déjà mon maître marié, et placé... 
ce n*est pas sans peine... Et pour ma rentrée dans remploi, 
fai eu affaire à forte partie... D'autant qu'il fallait brusquer 
les événements; car, ce soir, adieu ma fortune, et par suite 
mon crédit ! C*est donc ce soir 1... (Appelant.) Jasmin... C'est 
ce soir que mon règne finit avec le trimestre... Ah ! Jasmin. 



SCENE XIII. 
M. DE SAINT-PIERRE, JASMIN. 

M. DE SAINT'PIERBE, à Jasmin qui* entre. 

Tu diras à mes gens de ne pas aller dîner en ville, comme 
cela leur arrive quelquefois... J'ai besoin d'eux aujourd'hui... 
Entends-tu, d'eux tous... depuis le jockey jusqu'il toi... le 
valet de chambre... 

JASMIN. 

Oui, monsieur. 

M. DE SAINT-PIERRE. 

Tu commanderas en môme temps à mon maître d'hôtel 
un dîner délicat et solide, à cause des convives que j'at- 
tends... Une douzaine de couverts; et surtout, qu'il ait soin 
de me dépenser cinquante louis... pas un de plus... pas uiî 
de moins... 

JASMIN. 

Oui, monsieur... Y aura-t-il des invitations à envoyer? 

M. DE SAINT-PIERRE. 

Sans doute... mais ce ne sera pas loih. 

(il lui parle bas à l'oreille.) 
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Il - , 

JASMIN, d'an air honteux. 

Gomment, monsiear 1 il serait possible ? 

AIR : Quand l'Amour naquit à Cythère. 

De vos bontés, de cet honneur extrême, 

Je suis confus, et je n'en reviens pas; 

Quoi! vous voulez, monsieur, aujourd'hui môme... 

M. DE SAINT-PIERRE. 

Vous voir assis à ce repas. 

JASMIN. 

Qui, nous... siéger à cette place auguste ! 
Nous qui toujours, par état, par devoir, 
Sommes debout... 

M. DE SAINT-PIERRE. 

C'est pour ça qu'il est juste 
Qu'un jour au moins vous puissiez vous asseoir. 

JASMIN. 

C'est égal, monsieur, nous n*oserons jamais... une pareille 
faveur... Je ne snis pas assez heureux... 

M. DE SAINT-PIERRE. 

Tu n*es pas heureux !... toi, Jasmin 1 toi, un valet de cham- 
bre... Diable I j*en connais bien qui voudraient ôtre à ta 
place... Ta condition n'est-elle pas souvent préférable à celle 
des maîtres?... Qu'as-tu besoin de t'occuper de tes affaires, 
ou de l'inquiéter de ton sort?... tu laisses ce soin au grand 
seigneur qui Ta pris à son service. En voyant le mal qu'il 
se donne pour augmenter sa fortune, tu crois peut-être que 
c'est pour lui qu'il travaille, du tout... c'est pour toi... c'est 
pour te nourrir, pour te loger, pour te payer des gages... 
n est ton véritable intendant... car cette iMe exquise dont 
il est si lier, tu en jouis aussi bien que luj, quoique à des 
heures différentes. Si tu restes, tu habites comme lui un hô* 
tel ou un palais; si ta sors, toujours en voiture... en seconde 
ligne, il est vrai... mais qu'importe? Douce indépendance, 
aimable oisiveté, premiers trésors de l'homme, on ne vous 
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trouve que sous la livrée... et qui ne sait pas vous apprécier 
n*est pas digne de vous posséder... Mais qui vient là? c*est 
mon jeune protégé, (a Jasmin.) Ya vite exécuter mes ordres. 

(jasmin sort.) 

SCÈNE XIV. 
M. DE SAINT-PIERRE, EDMOND. 

M. DE SAINT-PIERRE, à Edmond. 

Eh! arrivez donc, mon cher!... Comment cela va-t-il?... 
Tétais d'une inquiétude... 

EDMOND. 

Âh! monsieur, comment vous prouver ma reconnaissance ? 
Après avoir lu votre billet, votre homme d'affaires a pris 
snr-le-cha'mp toutes les mesures nécessaires. Il était temps, 
car c'est demain que le délai expire... 

AIR du vaudeville de V Opéra-Comique. 

Grâce à vous, grâce à lui, je puis 
Tout recouvrer, sans qu'il m'en coûte. 
Quel honnête homme ! dans Paris 
En est-il comme lui ? 

H. DE SAINT-PIERRE. 

Sans doute. 
Oui, des avoués sans défaut, 
D'une probité scrupuleuse. 
On peut en trouver... il ne faut 
Qu'avoir la main heureuse ! 

EDMOND. 

Par exemple, il m'a demandé sur-le-champ ma clientèle 
pour Tavenir... Vous devinez ma réponse... En même temps 
ce brave homme avait un domestique... un excellent sujet... 

U. DE SAINT-PIERRE. 

Hein 1... qu'est-ce que vous me dites là? 
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EDMOND. 

Il désirait le placer auprès d*un homme riche, en qualité 
de valet de chambre... Il me l'a proposé... 

M. DE SAINT-PIERBE. 

Ah I mon Dieu 1 

EDMOND. 

Et vous sentez bien que j*ai accepté sur-le-champ. 

M. DE SAINT-PIERRE. 

Vous avez accepté?... 

EDMOND. 

Certainement, et en le remerciant encore I Mais qu'avez- 
vous donc?... et d'où vient le trouble où je vous vois? 

M. DE SAINT-PIERRE, à part. 

Nos affaires allaient si bien jusque-là !... Il ne fallut pas 
moins qu*un avoué pour les embrouiller... (Haut.) Malheureux 
jeune homme, qu'avez-vous fait? 

EDMOND. 

Quelle faute ai-je donc commise ? 

M. DE SAINT-PIERRE. 

La plus grande de toutes I... Vous ne savez donc pas que 
dans la situation où vous êtes, le choix d'un domestique est 
pour vous de la dernière importance, que votre sort en dé- 
pendait... 

EDMOND. 

Que voulez- vous dire ? 

M. DE SAINT-PIERRE. 

Que la main puissante qui vous protégeait se voit forcée 
de vous abandonner, que le cours de vos prospérités va sou- 
dain s'arrêter, et que vous n'avez plus maintenant que des 
malheurs à attendre. 
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SCENE XV. 
Les mâmes ; CÉCILE. 

céciLE. 

Ah I monsieur Edmond, venez à notre aide ! mademoiselle 
Élise se désole... elle dit qu'elle ne pourra pas y survivre. 

EDMOND. 

Qu'y a-t-il donc ? 

CÉCILE. 

Sa mère avant de repartir est passée chez elle, et lui a 
déclaré que ce soir même elle serait mariée, et qu'il fallait 
obéir. 

EDMOND. 

Ahl mon Dieu... que faire?... quel parti prendre ? (a m. da 
saint-Pierre.) Yit-ou jamais uu malheur pareil au mien ? 

M. DE SAINT- PIERRE, froidtment. 

Je vous l'avais dit... cela commence. 

EDMOND. 

Ah I monsieur... ah ! mon protecteur, ne m'abandonnez 
pas ! 

CÉCILE. 

Hélas! oui... ils n'ont plus d'espoir qu'en vous. 

EDMOND. 

Encore ce dernier service ! 

M. DE SAINT-PIERRE. 

Je ne peux plus vous en rendre... Il y a une demi-heuror 
je n*aurais pas hésité... c^était mon devoir... Mais à présent, 
cela ne me regarde plus... et c'est à un autre à prendre ce 
soin. 

EDMOND. 

Toute votre conduite envers moi, l'amitié que vous m'a- 
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vez témoignée, le coarroox que vous me faites paraître» tout 
me semble inexplicable!... Vous aurais-jé offensé sans le 
vouloir ? parlez, je suis prêt à réparer mes torts, à vous 
obéir en tout. 

M. DE SAINT-PIERRE. 

Bien vrai ? 

EDMOND. 

Je vous en donne ma parole d'honneur. 

M. DE SAINT-PIERRE. 

C'est bien... Vous épouserez votre Élise. 

EDMOND, se jetant A ses pieds. 

Ahl monsieur I... comment reconnaître?... 

M. DE SAINT-PIERRE, faisant ses efforts ponr le retorer. 

Du tout... ce n'est plus ça!... je ne veux pas que vous 
soyez ainsi... Je veux absolument que vous vous releviez... 
c*est ma première condition. (Edmond «e reière.) La seconde, 
c*est que «vous renverrez à votre avoué son valet de cham- 
bre, et que vous n'en prendrez un que de ma main. 

EDMOND. 

Je vous le jure. 

M. DE SAINT-PIERRE. 

A ce prix-là, j'oublie tout, et la fortune va de nouveau 
vous protéger. 

SCÈNE XVI. 
Les mâmes; JASMIN. 

JASMIN. 

G*est un paquet qui est adressé à M. de Saint-Pierre, pour 
remettre à M. le comte de Morinval. 

M. DE SAINT-PIERRE, montrant Edmond. 

Donnez à monsieur. 
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EDMOND, décachetant la lettre. 

Une lettre de madame de Rostange et une autre du mi- 
nistre... ciel !... il serait possible !... à moi une place aussi 
belle, aussi honorable 1 

M. DE SAINT-MEHRE, froidement. 

Je vous Tavais annoncé... voilà que cela reprend. 

EDMOND. 

Grand Dieu I ce n*est rien encore... la lettre de ma- 
dame de Rostange... elle m'accorde la main de sa fille... 
[a m. de Saint-Pierre.) Ah ! VOUS êtcs mon sauveur, mon Dieu 
tutélaire ! 

M. DE SAINT-PIERRE, lai montrant la lettre. 

Prenez garde... il y a peut-être quelques conditions qui 
ne vous plairont pas autant. 

EDMOND, reprenant la lettre* 

Oui, madame de Rostange se marie elle-même... et elle 
exige pour condition que j'obtienne aussi Tagrément de mon 
futur beau-pôre... Quel peut-être ce beau-père ?... 

M. DE SAINT-PIERRE. 

Ce n'est pas ce qull y a de mieux dans Tévénement, car 
c'est un beau-père qui ne vous convient pas du tout, et 
dont la présence pourrait tout renverser... Q faut mainte- 
nant nous entendre pour vous en débarrasser... Gela dé- 
pend de vous. 

EDMOND. 

Et comment ? 

M. DE SAINT-PIERRE. 

Madame de Rostange le croit riche... dites-lui hardiment 
qu'il ne Test plus... Elle le prend pour un homme de qua- 
lité... apprenez que c'est un homme de rien, qui a fait sa 
fortune en un jour, et Ta mangée en trois mois... Enfin, 
s'il faut vous le dire... il a autrefois porté la livrée... Moi, 
qui vous parle, je l'ai vu 1... 
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EDMOND. 

ciel I 

AIR da ▼aadeyille de Partie carrée. 

Mais, monsieur, sur un fait*8emblable, 
Pour engager son honneur et sa foi, 
Il faut avoir la preuve irrécusable; 
Qui donc ici la fournira ? 

M. DE SAINT-PIEHBE. 

C'est moi. 
Quand il faudra, je saurai vous instruire 
Et le forcer à tout vous dévoiler ; 
Car, j'en suis sûr, je n'ai qu'un mot à dire 
Pour le faire parler. 

SCENE XVII. 
Les mêmes ; JASMIN. 

JASMIN. 

Monsieur est servi. 

M. DE SAINT-PtERRE. 

C'est bien. Tous mes convives sont-ils là? 

JASMIN. 

Oui, monsieur. 

M. DE SAINT-PIEREE, è Cécile et à Edmond. 

Pardon, mes amis, il faut que j*y aille. Je les ai quelque- 
fois fait attendre, mais aujourd'hui, ce ne serait pas conve- 
nable ! (a Edmond.) Je VOUS fais mes excuses de ne pas voos 
inviter; ce sont des personnes avec qui vous ne seriez peut- 
être pas à votre aise. 

JASMIN. 

En même temps, madame de Rostange a fait prévenir 
qu'elle allait passer chez vous. 
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M. DE SAINT-PIERRE. 

Je ne peux la recevoir... au moment de me mettre à table. 
(a Edmond.) Daigaoz prendre ce soin-là pour moi... C'est 
votre belle-mère... Surtout n'oubliez pas ce que je vous ai 
dit... Du courage ! 

AIR : Trou là là. 

Tout va bien. (Bis,) 
En avant, ne craignez rien ; 

Tout va bien (Bis*) 
Pour votre sort et le mien. 
Sans adieu; j'ai là-dedans 
Des convives importans. 

CÉCILE. 

Quoi ! ceux que vous attendez ? 

U. DE SAINT-PIERRE. 
Sont tous des habits brodés. 

Tout va bien. (Bis.) 
En avant, ne craignez rien; 

Tout va bien {Bis.) 
Pour votre sort et le mien. 



(Il tort.) 



SCENE xvm. 



CÉCILE, EDMOND, puis M— DE ROSTANGE. 

CECILE, bat à Edmond. 

Allons, monsieur, obéissez et laissez^vous conduire par 
lui. Voici votre belle-mère. 

EDMOND, à M™* de Rostange. 

Ah ! madame, comment vous remercier de toutes vos 
bontés 1 J^allais me présenter chez vous. 

U^^ DE ROSTANGE. 

Je m'attendais presque à vous trouver ici... Je sais que 
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M. de Saint-Fierre est votre protecteur; car c'est à lui que 
vous devez tout. Vous a-4-il parlé de mon mariage ? 

EDMOND. 

Oui, madame. Vous étiez sûre d'avance de mon appro- 
bation ; et si, dans cette circonstance, j'ose hasarder un 
avis, ne voyez dans ma conduite que le désir que j'ai de 
vous prouver ma reconnaissance. 

M"* DB ROSTANGE. 

Que voulez- vous dire ? 

EDMOND. 

Qu'on vous trompe, madame; du moins tout nous le 
prouve. Vous croyez à celui que vous épousez une grande 
fortune, et l'on assure qu'il est ruiné. 

CÉCILE. 

t 

Oui, madame. Vous le croyez un homme de qualité, il ne 
Test pas plus que moi ; et pour que vous sachiez à quoi 
vous en tenir, apprenez que c'est un ancien valet. 

M"® DE R0STAN6B. 

Qui a pu débiter de pareilles calomnies? On n'avance 
pas des faits aussi graves sans en donner des preuves. 

EDMOND. 

Je n'en ai point, il est vrai ; mais un homme estimable, 
un homme d^honneur, dont vous ne récuserez pas, j'espère, 
le témoignage, M. de Saint-Pierre lui-même, s'est chargé de 
nous les fournir. 

I|ine D£ ROSTANGE. 

M. de Saint-Pierre I Ehl mais, c'est lui que j'épouse ; c'est 
de lui que vous parlez !... 

(On entend au dehors un chœar do gens A table qui chantent l'air précé- 
dent : Trou là là,) 

TOUS. 

Qu'est-ce que cela veut dire ? et quel est ce bruit ? 
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SCENE XIX. 

Les mêmes ; boit oa dix Domestiques , en grande livrée paraissent 
d*abord, ensnite M. DE SAINT-PIERRE, pareillement en livrée, 
n est an milien d'euxt et leur donne tonr A tonr nne poignée de main. 

LES DOMESTIQUES, qui entrent en ckaatant. 

AIR : Trou là là. 

Quel plaisir I {Bis) 
Quand son règne va finir; 

Quel plaisir l (Bm.) 
Dépêchons-nous de jouir. 

EDMOND; M"*^ DE KOSTANGE, CÉCILE* 

Qu'aî-je vu? {Bis.) 
Quel spectacle inattendu! 
Qu'ai- je vu ? {Bis.) 

U^^ DE ROSTANGE. 

Mon époux ainsi vêtu! 

CÉCILE. 

Noire maître ainsi vêtu ! 

U^* DE ROSTANGE. 

A peine si j'en reviens 
Quoil cet habit... 

M. DE SAINT-PIERRE. 

C'est le mien. 
Chacun rentre dans son bien, 
Et je reprends mon ancien. 

Ensemble. 

LES DOMESTIQUES. 
Quel plaisir ! etc. 

EDMOND, M"^* DE ROSTANGE, CÉCILE. 
Qu'ai-je vu? etc. 
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EDMOND. 

Qu'est-ce que cela signifie? 

M. DE SAINT-PIERRE. 

Que je vous ai promis des preuves, et que je vous les ap- 
porte. J*ai rendu la liberté à mes anciens serviteurs, à pré- 
sent mes égaux, (a madame d« Roaiaoge.) C'est VOUS dire assez, 
madame, que je ne peux tenir ma promesse ; non pas que 
mon billet ne soit excellent, mais je ne suis pas assez heu- 
reux pour que vous me forciez à Facquitter. 

M™^ DE ROSTANGB. 

Il serait possible !.«• un valet. 

M. DE SAINT-PIERRE. 

Trouvez-en un qui vous serve mieux, (a Edmond.) Grâce i 
moi, vous n'avez plus rien à craindre d'un rival redoutable. 

_ • 

Grâce à moi, vous avez une place, (a madame de Rostaase.) 

Grâce à moi, votre fille épouse un jeune homme chamvuit 
et cinquante mille livres de rente, car il les a. 

EDMOND. 

Ah I mon ami, comment m'acquitter envers vous? com- 
ment reconnaître tant de bienfaits ? 

M. DE SAINT-PUIRRE. 

En me donnant chez vous une place de valet de chambre. 

EDMOND. 

Ah! tu seras toujours mon ami. 

M. DE S.VINT-PIBRRE. 

Soit, un ami en livrée, à la condition encore que vous 
prendrez aussi ma femme au service de la vôtre. N'esta 
pas vrai, Cécile ? 

CECILE. 

Ah I que je suis contenté I 

M. DE SAINT-PIERRE, aux domestiques. 

Quant à vous, mes amis, je vous ai payé vos gages, vos 
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gratifications : noas sommes quittes, et vous êtes maiotenant 
vos maîtres. 

JASMIN. 

Ahl monsieur Lapierre, nous n'en trouverons pas comme 
celai que nous avions. 

M. DE SAINT-PIERRE. 

Peu^étre. Il y en a encore quelques-uns. En tout cas, 
(Montraot Edmond.) ils ne vaudront pas celui-ci, j'en suis certain. 
Mais il faut suivre mon exemple, et pour avoir une bonne 
condition, il faut la faire soi-même. 

yàudbyille\ 

AIR da Tandeville du Colonel. 
EDMOND, 

Le dernier jour, en toute affaire. 
Nous otfte un pas difficile à franchir; 

Heureux, lorsque dans sa carrière, 
On peut le voir arriver sans pâlir. 

Plus heureux encore, il me semble. 

Quand, touché d'un égal amour. 

On a passé sa vie ensemble, 
Et qu'on arrive ensemble au dernier jour. 

Ifme DB ROSTANGE. 

Jeunes beautés qu'au printemps l'on adore, 
A votre char vous -traînez mille amans ; 
Mais l'âge vient, et vous pouvez encore 
Plaire et charmer dans l'hiver de vos ans. 
Oui, les succès que le cœur nous procure 
Bravent le temps et nous restent toujours. 
Dans la bonté cherchons notre parure. 
Quand nos attraits sont à leurs derniers jours. 

M. DE 8AINT-PIERBE. 

Dans des places comme les nôtres, 

* A Paris, à la représentation, on ne chante que le qua- 
trième et dernier couplet. 

il. — XI. 18 
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Quoiqu'un peu d'orgueil soit permis. 
Je n'ai jamais, comme tant d'autres, 

Dana le bonheur oublié mas amis. 

Oui, lorsque la grandeur oammence, 
La mémoire fuit sans retour. 
Et l 'aurore de la puissance 

De l'amitié devient le dernier jour, 

CECILE, u pnbllc. 
Par une disgrâce commune, 
Aui grands, hélas 1 comme aux petits. 
On dit qu'en perdant sa fortune. 
Ou perd souvent tous ses amis. 
(a h. da Slinl-Piarr».} 

Ah 1 puisse-t-it n'avoir pas celte chance ! 

Ce cet ouvrage assurez le retour; 

Et puisse, hélas ! le Jour de sa naissance 
Ne pas être son dernier jour I 
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Â-PROPOS-YAUDEVfLLE EN UN ACTE 
EN SOCIÉTÉ AVEC M. MAZÈRES. 



Théâtre du Gymnase. — 29 Novembre 1823. 



PERSONNAGES. ACTEURS. 



GIRAUD MM. PftuvBRT. 

TROMBONINI, amateur Fxrtillb. 

TROTTFORT Émili. 

BONNEPOI, boargeoU de Paris • Akmavd. 

BIFFTEAKINI, aubergiste BiK«Afea-LiOR» 

MADELEINE, sa fille M"« Vikaihib DéiAisr* 

AaATBUlt. 

Près la fctarriôre de Charenton, dans la maison de Biffteakioi. 
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SCENE PREMIERE. 

TROHBONINl, BONNfiFOl, Amatbobs. 

TonB. 

AIR da CmUt* ** MaftM. 

Amis, que tout s'apprêls 
Arec aoliviié '. 
C'est aujourd'hui k réte 
Do l'hospitalité ! 



Vous Êtes donc sûr qu'il arrivera? 

TROHBONINI, 

Certainement... j'en snisEÛrl 
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A/A de Léoftee» 

En venant parmi les Français, 
Il n'a pas changé de patrie, 
Et chez nous son brillant génie 
A trouvé les mêmes succès ! 
Empressés à lui rendre hommage. 
Nous répétons ses airs charmants ; 
A la ville comme au village, 
Il les entend sur son passage... 
Et partout ses nombreux enfants 
Sont ses compagnons de voyage. 

DONNEFOl. 

Enfin nous allons donc le voîrl Au fait, son séjour à 
Paris sera trôs-agréable pour tout le monde. 

TROMBONINI. 

Comment, agréable 1 il sera utile... et très-utile! Quel est 
celui qui ne dit pas comme moi?... 

AIR Tra la la. 

Rossini, {Bis.) 
Toi que j'implore aujourd'hui, 

Rossini, 
Pourquoi n*es-tu pas ici ?. 

Sous tes accords enchanteurs 
On n'entend pas les chanteurs I 
C'est pour ça qu'à l'Opéra 
Le parterre te dira : 

Rossini, etc. 

Par lui Ton n'entend jamais 
La prose ni les couplets... 
A maint ouvrage nouveau, 
Souvent on dit à Feydeau : 

Rossini, etc. s 

Partout son nom glorieux 
Attire un public nombreux... 
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Aussi chaque soir» dit-on. 
On répète à l'Odéon : 

Rossini, etc. 

TOUS. 
Rossiniy jetc. 

SCÈNE II. 

Les mêmes \ TROTTFORT. 

• 

TROTTFORT. , 

Eh bien... mes amis... cela va-t-il?.., cela avance -t-il?... 
Où en sommes-nons? 

TROMBONINI. 

Et VOUS, monsieur Trottfort, avez-vons des nouvelles? 

TROTTFORT. 

Eh !... monsieur Trombonini... j'ai vu le monde, j*ai couru 
partout; l'enthousiasme m'a donné des jambes 1 il aurait 
bien dû me donqer une voiture, car je n'en puis plus!... 
Enfin, ce qu'il y a de certain, c'est qu'il arrive aujourd'hui, 
entre midi et une heure, par cette barrière... 

TROUBONINI. 

Che gusto ! che piacer ! quel beau jour pour les arts I 
Vous le savez... les arts, les beaux-arts, moi, je ne connais 
que ça! 

TROTTFORT. 

Mes amis... ce que vous ne croirez jamais, c'est qu'il doit 
arriver incognito ! aussi modeste que spirituel, il veut se 
soustraire au triomphe que nous lui préparons. 

TROMBONINI. 

Comment!... il ne veut pas entendre nos vers?... 

TROTTFORT. 

Non, mes amis. 



320 COMÉDIES — VAUDEVILLKS 



BONNEFOI. 

Voyez-vous, ces Italiens... comme ils sont malins! 

TROMBONINI. 

Celui-là surtout!... on dit bien qu'il n'est pas bétel... 

TROTTFORT. 

Oui... Mais nous!... nous sommes làî... et il faudra bien 
qu'il subisse nos compliments et notre musique!... Vons 
savez que j'ai pris à ferme l'administration générale des 
fêtes de l'amitié, fêtes de la reconnaissance, fêtes des beaux- 
art», etc., etc.. on ne voit que cela sur mes transparents. 
Moi| je suis partout. 

TROMBONINI. 

Ah çà!... et les billets d'invitatton? 

TROTTFORT. 

Je les ai placés... et bien placés... 

AIR : Un homme pour faire un Ubleau. {Let Htuardt de la guerre^ 

Voulant que tout fût pour le mieux, 
Je me suis nommé commissaire. 
Et de ce banquet glorieux 
J'ai d'abord chassé le vulgaire. 
Par un calcul sage et prudent, 
Nous ne verrons à cette fête 
Que des' gens du plus grand talent, 
A raison de vingt francs par tête ! 

Le plus étonnant, c'est qu'il m'en reste encore. 

TROMBONINI. 

ingratitude du siècle 1... L'Amphion moderne, l'OrpMe 
européen, le dieu de la musique! un homme qui arrite 
d'Italie!... Il faut être bien mauvais Français... et surtoat 
bien peu aimer les arts... 

TROTTFORT. 

N'avez-vous pas donné un billet à ce jeune homme que 
j'ai vu causer ce matin avec vous? ce doit être un amat6ur. 
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TROMBONINI. 

Du toutl... G*est un compositeur français, qui commence 
et qui voudrait m' emprunter de Targent... Vous sentez que 
je Tai laissé pour arriver ici et vite, vite... parce que les 
arts, les beaux-arts, moi, je ne connais que ça 1 chef d'une 
administration particulière, je protège les artistes de tout 
mon crédit... et dès qu'il y a une place vacante, elle est 
pour eux 1 Encore hier, deux chanteurs allemands que j'ai 
mis à la rédaction des dépêches... ils chantent la Tyrolienne 
d* une manière... oh 1 vous les entendrez! c'est à n'y pas 
tenir... 

BONNSPOI. 

Ça vous fera deux bons expéditionnaires. 

Yhottfort. 
Ah çà! et vous, messieurs? j*espère que vous n*avez pas 
perdu votre temps... 

BONNEFOI. 

Moi... je ne me suis chargé de rien; je suis de planton à 
toutes les ovations littéraires ou autres, mais, quel que soit 
le héros de la cérémonie, j'arrive toujours avec une admi- 
ration toute parfaite, et je ne me mêle de rien que d'ap- 
plaudir et de crier bravo! Je suis un enthousiaste à la suite.. • 

AIR : La choix que fait tout le village. {Le* Deux Edmond.) 

Partout spectateur bénévole, 

Au moindre signe j'obéis, 

Et, tour à tour changeant de rôle, 
A volonté je pleure ou bien je ris I 
J'aime à prouver que la gloire m'est chère I 

Les artistes sont mes amis... 
Et Ton m'a vu jusqu'au tombeau, naguère. 
Suivre en pleurant le chien de Montargis. 

TROHBONINI. 

Et les accessoires indispensables... là couronne?... 

TROTTPORT. 

La voici... Je Tai apportée avec moi... 
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BONNBFOI. 

Ah çàl qa'est-ce que vous nous donnez donc là ?... Elle 
a déjà servi... 

TROTTRORT. 

Que voulez-vous I on ne peut plus 'en trouver!... on en 
consomme tant dans Paris et dans les départements I Les ac- 
teurs qui partent, les étrangers qui arrivent! s*il en fsEdlaît 
toujours de nouvelles, on ne s'y retrouverait pas!... Aussi 
nous avons adopté le système des couronnes élastiques, qui, 
comme cellensi, vont à toutes lès tètes!... 

AIR da TaBdeTUle de Vâm de tix flranet. 

Du cîBtre, au jour de bénéfices, 
On la jette sur les actrices. 
On la jette sur les acteurs. 
Souvent même sur les auteurs ! 

TROMBONINI. 

Sa gloire me paraît caduque ! 

J 7 vois de la poudre, mon cher... 

TROTTFORT. 

Elle sera tombée hier 

Sur quelques têtes à perruque t 

Nous en avons en magasin qui ont servi depuis le triom- 
phe de Trajan jusqu'à l'apothéose de PoUchinelle... 



SCENE ni. 

Les mêmes ; BIFFTEAKINI. 

TROTTFORT. 

Mais voici notre maître d'hôtel, M. Biffteakini. 

BIFFTEAKINI. 

Eh bien... messieurs... on dit qu'il arrive 1... tant mieux; 
car mes sauces languissent, mes entrées n'ont plus d*àccord, 
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mes coulis ne sont plus en harmonie, et je crains de man- 
quer le finale. 

TROMBONINI. 

Voilà le seul homme chez qui j'aime à dîner!... Un cui- 
sinier mélomanel... admirateur de Rossini... 

BIFFTEAKINI. 

Et élève de Véryl encore un Italien celui-là! nous lui 
devons de fameuses compositions! Quand je pense à ce 
dîner! quelle gloire pour mon restaurant! quel honneur 
pour mon salon de deux cents couverts ! 

AIR de_Pré»iUe et TaeommgU 

De Rossini partisan fanatique. 

J'aime à chanter ses airs et ses rondeaux; 

Tous ses finals ont un pouvoir magique, 

Leur souvenir me suit jusqu'aux fourneaux. 

Maître divin, ah! combien tu me touches! 

Humble traiteur, j'admire ton talent, 

Et je Tenvie en un point seulement : 

C'est que ton nom remplît toutes les bouches, 

Et que mon art n'en peut pas faire autant. 

Et qui a eu Tidée de ce dîner?... c'est moi! Je vous ai 
dit : Messieurs, comment le fêter? en lui donnant à dîner! 
qu'est-ce qui flatte les grandes réputations? c'est un dîner 1 
souvent même qu'est-ce qui les fait? c'est un dîner ! il est 
vrai qu'aujourd'hui, il s'agit d'une réputation toute faite! 
mais c'est égal! ça consolide; deux cents personnes! à vingt 
francs par tète! comme ça sonne!.,, comme c'est musical!... 

TROTTFORT. 

Un instant!... il y a moins d'exécutants que vous ne 
pensez 1 

BIFFTBAKINI. 

Ahl mon Dieu! combien en manque- t-il? 

TROTTFORT. 

Une soixantaine! 



324 GOMÂDIBS -^ VAUDEVILLES 



BIFFTEAKINI. 

Une soixantaine I... les barbares!... il n'y a plus de 
en France! Soixante louis qu'il me faut perdre!... ça dé- 
range tout un morceau d'ensemble!... Madeleine ... Made- 
leine... 



SŒNE IV. 
Les mêhbs; MADELEINE. 

« 

MADELEINE. 

Qu'est-ce que c'est, mon père ? 

BIFFTEAKINI. 

Changement de mesure!... Ote soixante couverts 1... Qu'oq 
dise encore que Paris est l'asile des beaux-arts! j'ensuis 
honteux pour mes compatriotes! Ote cent vingt bouteilles... 

MADELEINE. 

Pourquoi donc? 

BIFFTEAKINI. 

Pourquoi donc ? je te dis soixante musiciens de moins. 
Ote cent vingt bouteill es... deux par tête, ce n'est pas trop !... 

MADELEINE. 

Ah çà! mon père! pourquoi tout ce remue-ménage? 

BIFFTEAKINf. 

Pourquoi? je ne veux pas seulement te le dire; elle ne 
me comprendrait pas ! Croiriez-vous, monsieur, que j'ai fait 
tout au monde pour cette enfant-là I je me suis ruiné poar 
lui donner une éducation au-dessus de son état... je l'ai mise 
pendant trois mois cuisinière chez un professeur du Conser- 
vatoire... Eh bien ! elle n'a jamais pu mordre à la musique... 
elle n'est bonne qu'à la cuisine ! 

MADELEINE. 

J'y suis née... je veux y rester ! 
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pIFPTEAKINI. 

Vous rentendez ! il n'y a pas moyen.de l'en faire sortir ; 
après trois mois de solfège, elle a plus vite fait une sauce 
qu'une roulade... 

MADELEINE. 

Qa*est-ce qu'ils m'ont appris à votre Conservatoire? m'ont- 
ils donné de la voix ? 

BIFFTEÂKINI. 

Ils ne t'en ont pas donné... parce que tu n'en avais pas 1 

MADELEINE. 

Eh bien ! alors, comment voulez-vous que je chante? Faites 
donc une omelette sans œufs !... 

BIFFTEAKINI. 

Dieu I... quand je t'entends parler comme ça!... Moi aussi 
j'ai fait la cuisine, et ça ne m'empêche pas de songer à la 
musique ! je tourne la* broche le matin, et le soir je vais aux 
Bouffes... avec des billets gratis, que j'achète à moitié prix! ... 
Ah! quel plaisir! ou pour mieux dire : che piacere quand je 
vois la Gazza ladra^ ou Tancredi, ou il Barbier e di Sivi- 
glia! le lendemain je n'en travaille que mieux!... je me 
sens inspiré, et je fais une musique vocale et instrumen- 
tale... Ira la la, etc. 

TROMBONINI. 

Ah çà ! monsieur TroUfort, avez-vous songé aux toasts ? 

TROTTFORT. 

11 faut nous les distribuer; moi, je prends Paesidlo!.*, 

TROMBONINI. 

Moi, je prends Mozart. 

TROTTFORT. 

Et Grétry... 

BIFFTEAKINI. 

Ce n'est pas la peine! petite musique. 

BONNEFOI. 

Et moi qui n'en ai pas... si je le prenais? 

ScaiBB. — ŒuTrfs complètes. * II«"« Série. — II*»» Vo:. — ID 
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TROTTFORT. 

On vous en donnera un antre. 

BIFFTEAKINI. 

Eh bien 1 prenez M. Gluck ! Est-il pris, le chevalier 
Gluck? je vous conseille de prendre le chevalier Gluck... 

BONNEFOI. 

Est-ce un bon? m'assurez- vous que c'est un bon?... Et 
puis, vous me direz quand il faudra crier bravo !... 

TROTTFORT. 

Sans doute... je vous marcherai sur le pied... nous por- 
terons la santé de notre illustre convive... et lui... en por- 
tera bien d'autres. 

TROHBONINI. 

AÏR de Julie. 

Ami des arts et de la gloire, 
Dans un banquet il a déjà porté 
La santé du Conservaloire. 

TROTTFORT. 
II a bien fait, en vérité ! 
De pareils vœux sont loin d*êire perOdes. 
Tel, dans son voyage à Paris, 
Le czar Pierre buvait jadis 
A la santé des Invalides !... 

TROTTFORT. 

Rentrons, et tenons-nous prêts au premier signal I... 

BIFFTEAKINI. 

AIR de Ma tante Aurore. 

Dans Paris dès qu*il entrera 
Nous viendrons offrir la couronne ; 
De tous côtés il entendra 
Et le tambour et le trombone ! 

Chacun criera : 

Brava, brava ! 
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Adopté 
A runanimité ! 

TOCS. 

Dans Paris dès qu'il entrera, etc. 

(ils sortenu) 

SCÈNE V. 

MADELEINE, teale. 

Qa*est-ce qu'ils ont donc?... je n'y comprends rien !... 
Est-il drdle, mon père ! toujours les concerts... toujours de 
la musique... je ne vois pas que ce soit si nécessaire à 
notre auberge... Un traiteur n'est pas un chef d*orchestr e. 

AIR .'Adiea, je vous fuis, bois charmant. {Sophie») 

En vérité c'est un abus; 
r n* pourra pas garder d* pratique; 
Il fait payer cher... et de plus. 
Il leur fait entend' d' la musique : 
C'est trop d* moitié... chez les traiteurs, 
On n'a jamais vu d' chos's pareilles; 
Faut écorcher les voyageurs, 
Faut pas écorcher leurs oreilles. 

SCÈNE VI. 
MADELEINE, GIRAUD. 

HADELEINE. 

Eh f mais, qui vient là?... et quel est ce jeune voyageur? 
voudrait-il entrer chez, nous ?. .. 

GIAAUD. 

. Ma belle enfant... une chambre, un lit... et un dîner, si 
c'est possible, car je tombe de fatigue et de faim. 
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MADELEINE. 

Eh ! mais il me semble reconnaître... je ne pourrais pas 
dire votre nom... mais je crois vous avoir vu au Conserva- 
toire, où j'ai été pendant quelques semaines. 

GIRAUD. 

Ehl oui... je suis un élève... Giraud... qui a eu le premier 
prix. 

MADELEINE. 

Mais on disait que vous aviez du talent ? 

GIRAUD. 

Bah! est-ce qu'on en a, quand on est de l'école fran- 
çaise?... J'ai un opéra en portefeuille... maison n'en à pas 
voulu, parce qu'on m'appelle Giraud... Giraud... vous en- 
tendez bien que ce n'est pas un nom à succès... Gomment 
peut-on faire de la bonne musique quand on s'appelle Gi- 
raud... et qu'on est né rue Saint-Martin... car j'en suis. 

AIR : Le luth galant qui chanta les amours. 

vous pour qui la gloire a des appas. 
Venez chez nous.., elle est on nos climats; 

Messieurs- les étrangers, la France vous convie; 

Des arls et des talents c'est la terre chérie; 

Quel généreux pays! quelle belle patrie 

Pour ceux qui n'en sont pas ! 

Ma foi, prêt à mourir de faim... j'ai penoncé à la gloire... 
je me suis fait éditeur de musique.» Ne pouvant faire pa- 
raître mes partitions, j'ai voulu publier celles des autres... 
J'avais formé une. entreprisé superbe... une entreprise na- 
tionale... la collection des opéras français de tous nos meil- 
leurs compositeurs. 

MADELEINE. 

En effet... c'était là une belle idée. 

GIRAUD. 

Ah ! bien oui»., cinquante souscripteurs seulement au- 
raient assuré le succès de mon entreprise... je gagnais viogt- 
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cinq mille francs... Eh bien I à Paris, pas un seul n'a ré- 
pondu à l'appel ; et j'attends encore que le premier sous- 
cripteur se présente. 

MADELEINE . 

Et dans les départements ? 

GIRAUD. 

J'en conviens, c'est encore pis ! est-ce que tu crois que 
les artistes de Bordeaux s'abaissent à ciianter Gréiry, B&îel~ 
dieu, Berton^ Auher?,,. Du tout... c'est comme le vin du 
crû... on se garderait bien d'y toucher... A Bordeaux, on ne 
boit que du Champagne... et ince versa, 

MADELEINE. 

Qu'est-ce qu'il leur faut donc ? 

GIRAUD. 

De la musique italienne... le Barbier de Séville et les 
Folies amoureuses, arrangés par Castil-Blaze ; c'est ce qui 
fait que je reviens comm3 j'étais parti... mes programmes 
dans ma poche. 

MADELEINE. 

Allons, allons, -calmez-vous ; la réputation et la fortune 
sont peut-être plus près de vous que vous ne croyez... ça 
vient souvent quand on y pense le moins. 

GIRAUD. 

C'est ce que me disait tout à l'heure un étranger, homme 
d'esprit, avec qui j'ai déjeuné à la dernière poste... c'est un 
Italien qui se rend à Paris, le signer Rossini. 

MADELEINE. 

Je ne connais pas 1 

GIRAUD. 

Tant pis pour toi... Dapuis que je l'ai vu, j'estime autant 
sa personne que ses ouvrages. 

AIR : Quand l'amour naquit à Cythère. 

Rien "n'égale sa modestie, 
Il ne parle jamais de lui ; 
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II sait honorer le génie^ 
Il rend hommage à MéhuI, à Grétry; 
De ses prôneurs blâmant rextravagance, 

II applaudit à nos succès^ 

Et, du moins, quand il est en France^ 

Il a Tesprit d'être Français. 

Nous étions ensemble à causer, lorsque le maître d'au- 
berge est venu, selon Tusage, nous demander nos passe- 
ports... chacun de nous a donné le sien... qu'il a fait viser 
et qu'il nous a rapporté ; pressé de partir... j'ai pris le mien 
à la hâte, j'ai salué mon aimable étranger, qui attendait sa 
voiture, et j'ai continué jusqu'ici ma route à pied... aussi, 
je ne serais pas fâché de me reposer en dînant. 

MADELEINE. 

Dans rinstant, vous allez être servi... mais j'entends mon- 
père. 

SCÈNE VIL 

Les mêmes; BIFFTEâKINL 

biffteakini. 
Eh bien I Madeleine, eh bien ! ma fille, où en êtes-vous? 
A-t-on jamais vu ! perdre son temps à causer ici... tandis 
que les entremets réclament votre présence ! 

MADELEINE. 

Mais, mon père... c'est que monsieur demandait une 
chambre. 

BIFFTEAKINI. 

On va la lui donner. Rentrez à l'office et n'en sortez pas... 
Songez qu'il s'agit ici des entremets de douceur. 

MADELEINE. 

Soyez tranquille... 
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BIFFTEAKINf. 

Nous aurons aujourd'hui une foule d^auteurs distîn^és... 
et je veux au dessert offrir à chacun d*eux une surprise de 
circonstance, analogue à leur genre de talent... un bouquet 
aux auteurs des Rosières, une galette aux auteurs du Cha^ 
peron et un fromage glacé aux auteurs de la Neige. 

(Madeleine lort.) 



SCENE VIII. 
BIFFTEAKINI, GIRAUD. 

BIFFTEAKINI. 

Voyons, monsieur, dépéchons, car j'ai du monde et je ne 
sais où donner de la tète... Monsieur veut-il à dtner? 

GIRAUD. 

Oui, monsieur. 

BIFFTEAKINI, à part. 

Une singulière tournure, pour venir un jour comme celui- 
ci... (Haut.) Monsieur veut une chambre? une chambre à lit? 
monsieur passe ici la nuit, à ce que je vois? 

GIRAUD. 

Apparemment. .. 

BIFFTEAKINI. 

Mo nsieur connaît les lois et les règlements... et a sans 
doute son passe-port ? 

GIRAUD. 

Le voici, monsieur... Je suis en règle... (x part, le regar. 
dant.) Quelle drôle de physionomie ! voilà un traiteur dont la 
tète... n a bien fait de se loger à la barrière de Gharenton : 
il aura moins loin à aller. * 

BIFFTEAKINI, qai a la le paue-port. 

Ah 1 mon Dieu ! (u examine Girand.) Il se pourrait !... 
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GIRAUD, à part. 

Eh bien I qu'a- Ml donc... Est-ce que cela se déclare ? 

BiFFTEAKINIi lisant le passe-port à toix basse. 

Lesignor Rossini, compositeur italien, se rendant à Paris,,. 
C'est bien cela... ce que disait M. Trottfort... il doit arriver 
à pied, incognito... Et sans moi, pourtant... quel heureux 
hasard 1 (Appelant.) Messieurs, messieurs... Che gusto! che 
piaceref.., (a Giraud.) Monsieur, dans Tinstant je reviens... 
(conrant rers l'auberge.) Bravo, bravo!... messieurs... mes- 
sieurs... Cari amicif ^nelcor più non mi sento. » 

(il sort en courant et en chantant.) 

SCÈNE IX. 
GIRAUD, seul. 

J'ai deviné juste : il est fou... Cette pauvre petite fille!... 
J'en suis fàcljé pour elle... mais je n'ai pas envie de rester 
ici... Il ne manque pas d'auberges dans Paris... et je m'en 
vais... Hein ! qu'est-ce que c'est que cela?... 

SCÈNE X. 

GIRAUD, TROMBONINI, TROTTFORT, BONNEFOI. 

BIFFIEAKINI. 

TOUS. 

AIR : Chœur de La Gazza ladra. 

Jour de plaisir, de bonheur et d'ivresse ! 
Noble étranger, te voilà parmi nous ; 
Laisse éclater nos transports d'allégresse. 
Ah ! pour nos cœurs que ce moment est doux 

GIRALD, à part. 

C'est fini... c*est une députation de Charenton. 
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TROMBONINI . 

Âh 1 monsieur... quel beau jour pour nous! 

GIRAUD. 

Aurais-je l'honneur d'être connu de vous ? 

TROTTFORT. 

Non, monsieur... mais c'est égal. 

GIRAUD, à pBrt. 

Il est sûr qu'en l'absence du gardien, ils auront tait une 
sortie en masse. (Haut.) Messieurs... vous êtes bien bons... 
bien aimables... Mais je vous prie de me laisser continuer 
ma route. 

BIFFTEAKINI, à part. 

Eh bien 1 oui... Il ne sait pas ce qui l'attend... (oas à Trott- 
fort.) Parlez-lui donc italien. 

TOUS. 

Âhl signor! che contento /... Che allegrezza I 

GIRAUD. 

Ah çà ! messieurs,- à qui en àvez-vous donc ? 

TROMBONINI. 

Nous savons que vous voulez garder l'incognito... mais 
nous ne le trahirons pas... Les arts, les beaux-arts, je les 
adore jusque dans leurs caprices. 

TROTTFORT. 

D'ailleurs, nous ne vous attendions pas si tôt... nous ne 
sommes pas tous réunis... et jusqu'à ce moment... 

GIRAUD. 

Ah çà ! messieurs, expliquons-nous. Je suis M. Giraud. 

TROMBONINI. 

Ah 1 vous êtes M. Giraud... Eh bien I à la bonne heure... 
si vous voulez... 

GIRAUD, 

Comment! si je le veux? 

'.y 
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TBOTTFORT. 

Autant celui-là qu'un autre. 

BIFFTBAKINI. 

Parbleu ! qu'e$t-ce que ça nous fait ? qu'il s'appelle Gi- 
raud ! (a montre le passe-port qu'il tient.) J'ai là la partition. 

TROTTFORT. 

Tout ce qu'on vous demande, monsieur, c'est de nous 
laisser faire... Le dîner sera superbe. 

GIRAUD. 

Comment? le dîner!... on dine donc chez vous !... ah ! 
dès qu'on dîne, arrivera ce qui pourra... ça m'est fort égal... 

TROTTFORT. 

Voilà tout ce qu'on vous demande : assister à un dîner 
magnifique. 

BIFFTEAEINI. 

Il est là. 

TROTTFORT. 

Avec des femmes charmantes. 

BIFFTEAKINI. 

Elles sont commandées... 

TROTTFORT. 

Des vins exquis ! 

BIFFTEAKIKI. 

Ce sont les miens. 

TROTTFORT. 

Une musique délicieuse... 

BIFFTEAKINI. 

C'est la sienne. 

TROMBONINI. 

Un sonnet italien... la traduction, la déclamation... loilâ 
les plaisirs... Il ne vous en coûtera rien, que la peine de 
nous écouter. 
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GIBAUD, t part. 

Je ne sais pas s'il ne vaudrait pas mieux payer... (Htm.) 



I, messieurs, puisque vous l'exigez.. 



n accepte, mes^eurs... it accepte I 

TBOHBONINI, t Bitftïakini. 

Eh ! vite... accélérez vos convives et vos fourneaux... Je me 
charge Je lui tenir compagnie, et de lui donner une cer- 
taine idée de la politesse et de l'urbanilâ parisiennes. 



Dieu I l'ai-je assez regardé !... Je vais dire à tout le monde 
que je l'ai vu. 



Jour de plaisir, de boaheur et d'ivresse ! 
Noble étranger, te voilà parmi nous; 
Laisse éclater nos transports d'allégresse. 
Ah! pour nos cœurs que ce moment est doux ! 

(Traittott, BoDOefoi et BiffUikiol lorluit.) 



SCENE XI. 
GIRAUD, TROMBONINI. 



Pnis-je du moins savoir à qui je dois une pareille récep- 
tion? 

TROHBONINI. 

Quoil... vous daignez vous informer de mon nom?... (a 
part.) S'il fait une relation de son voyage, me voilà sûr d'y 
figurer... (Hani.) H. Trombonini... masiciett amateur, o'est 
mou plus beau titre... du reste, directeur d'une administra- 
tion... 
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6IRAUD, à part. 

Ah çà I décidément, ce ii*est donc pas un fou? (Haat.) 
Comment, monsieur, vous êtes ce M. Trombonini... ce pro- 
tecteur des arts dont j'ai entendu parler ? 

: TROMBONINI. 

Il se pourrait I on vous a parlé de moi ?... 

GIRAUD. 

Oui, monsieur... (a part.) Si je le priais de souscrire? ça 
m'en ferait toujours un... (Haut.) Ce que j'ai à vous demander 
va peut-être vous étonner ? 

TROMBONINI. 

M'étonner... monsieur, m'étonner 1... certainement c'est 
vous qui êtes habitué à Tétonnement. (a part.) S'il entend 
le français, il doit avoir compris le compliment... (Haut.) Je 
vous demande pardon de vous avoir interrompu... vous di- 
siez, monsieur?... 

GIRAUD. 

Que, dans l'intérêt des arts, j'avais voulu former une en- 
treprise... une collection de tous les opéras français, et si 
j'osais vous prier d'être un de mes souscripteurs... 

TROMBONINI. 

Moi!... quel honneur!... donnez, donnez, monsieur. Nos 
convives sont là... il faudra bien qu'ils suivent mon exemple... 
ce soir, je vous promets cent cinquante souscripteurs... Et 
mon administration donc!... je les ferai tous souscrire... il 
le faudra... une retenue sur les appointements... Les arts... 
les beaux-arts... je ne connais que cela. 

GIRAUD, A part. 

Ahl mon Dieu!... me voilà trois fois plus riche que je 
n'espérais... (Haut.) Mais je ne reviens pas de votre obli- 
geance, et je ne puis concevoir que pour un étranger... 

TROMBONINI. 

Un étranger... monsieur!... raison de plus... qu*il est doux 
d*étre le protecteur, le Mécène d'un talent qui, certainement^ 
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n'en a pas besoin... voilà les gens qu'on aime à protéger... 
Je cours rejoindre ces messieurs... 

GIRAUD. 

Et si, en même temps, on pouvait hâter le repas... car, 
malgré le plaisir que j'éprouve, je sens là un creux d'es- 
tomac... 

TROMBONINI. 

Qu'allions-nous faire? Holà, quelqu'un! 

SCÈNE XII. 
Les mêmes; BIFFTEAKINI. ^ 

TROMBONINI, à Biffteakîni. 

Eh! vite, mon ami, dépôchez-.vous.... Un potage pour 
monsieur... Jugez donc si par notre faute un pareil talent 
allait tomber en faiblesse ! 

BIFFTEAKINI. 

Vous avez raison... Je le soutiendrai mieux que per- 
sonne... (otant son bonnet ot s'approchant respectaettsemenu) Est-ll 

vrai que monsieur me fait l'honneur d'avoir faim? 

GIRAUD. 

Oui, mon cher... et si vous voulez me faire servir un po - 
tage... 

BIFFTEAKINI. 

Vous le faire servir... diable 1 je le servirai bien moi- 
même... mais que pourrai-je vous offrir? 

GIRAUD. 

Un bouillon. 

BIFFTEAKINI. 

Du tout... ce n'est pas assez. 

TROMBONINI. 

£h bien!... un riz^ un vermicelle... une julienne... 
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BIFFTEAKINI. 

Non pas, je m'en garderai bien... j'en veux faire on tout 
exprès... 

6IRÀUD. 

A la bonne heure , mais dépéchez-vous... 

TROMBONINI. 

Et moi, je vais faire signer notre souscription. 

BIFFTEAKINI. 

Je vais, selon mon habitude, me mettre à l'ouvrage en 
chantant... ce ne sera pas long... (a part.) Sur quel air ferai- 
je ce potage-là î... sur la cavatine de Tancredi... Tra, la, 
la, la, la... 

GIRAUD. 

Eh bien ! mon ami, je vous attends. 

BIFFTEAKINI. 

Soyez tranquille... j'ai l'idée... (a Tromboninî.; J'appellerai 
cela un potage à la Rossini... je le porterai sur ma carte, à 
un franc cinquante pour tout le monde ; et pour les artistes 
la remise d'un tiers comme pour la musique ! (a Giraud.) Dans 
l'instant... dans l'instant je vais vous servir. 

(Trombonîni et Biffteakmî sortent.) 

SCÈNE xm. .. 

GIRAUD, seuu 

Je ne puis en revenir encore... cent cinquante souscrip- 
teurs... voilà une fortune, assurée... Eh bien... ce malin 
j'étais injuste... j'avais tort, quand je disais qu'on ne donnait 
à Paris aucun encouragement aux artistes français. 
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SCENE XIV. 
GIRAUD, MADELEINE. 

MADELEINE. 

Ah! ahl ahl mon Dieul... qu*ils sont amusants 1... et fen 
rirai longtemps. 

6IRAUD. 

Qu'as- tu donc? 

MADELEINE. 

Ces messieurs, qui sont là-dedans, on vient de leur pro- 
poser votre souscription. 

GIRAUD. 

Eh bien?... 

MADELEINE. 

A rinstant tous se sont précipités sur le papier, qui est 
déjà tout couvert de signatures. 

GIRAUD. 

Ces bons P arisiensl sont-ils nobles et généreux! 

MADELEINE. 

Oh! rassurez-vous... ce n*est pas pour vous ce qu'ils en 
font. 

GIRAUD. 

Comment cela? 

MADELEINE. 

Oh ! non... ce que vous ne savez pas, et ce que j'ai en- 
tendu, c'est qu'ils vous prennent pour ce M. Rossini dont 
vous. parliez ce matin. 

GIRAUD. 

Qu'est-ce que tu me dis là? 
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MADELEINE. 

Oh 1 VOUS auriez beau soutenir le contraire, ils ne von 
(iraient pas vous croire. 

GIRAUD. 

Tout s'explique, et je vois maintenant d'où venait mon 
mérite... mais cela ne durera pas longtemps. 

MADELEINE. 

Où courez-vous? 

GIRAUD. 

Restituer un nom qui ne m'appartient pas. 

AIR de La Sentinelle. 

A ce triomphe honorable et flatteur^ 
Comme il le doit, mon orgueil est sensible, 
Mais trop longtemps a duré cette erreur, 
La prolonger me serait impossible : 

Oui, quelquefois un intrigant 

Peut bien, par une audace insigne, 

Se parer des plumes du paon, 

Mais il no peut en noirs trompant 

Contrefaire le chant du cygne. 

M.\DELE1NE. 

C'est ça! une belle idée! Attendez au moins... que la 
souscription soit remplie. 

GIRAUD. 

Du tout... je ne veux pas leur dérober une signature. 

MADELEINE. 

Comment! leur dérober? n'est-co pas une belle entre- 
prise? 

GIRAUD. 

Tous nos chefs-d'œuvre nationaux . 

MADELEINE. 

N'en auront-ils pas pour leur argent ? 

GIRAUD. 

Oui, certes. 



HADBLBms. 

Eh bieitl alors laissez-les faire... et, en atlendaDl, n'ayez 
aucun scrupule de recevoir des compliments et des éloges 
pour un autre; car ils vont vous en donner, et jolimeDt. 
Tenez... voilà déjà mon pare qui vous apporte un consommé. 

GIKilirD. 

J'en demande pardon à celui que je représente; mais 
celui-là, je le prendrai pour moi. 



Les hêhbs; BONNEFOI, BIFPTEARINI, >ppiin>nt nn poigir. 

BIFFTEAKINI. 

Voici... voici... 

BONNEFOI. 

Voyons... On dit qu'il va prendre tin potage... il faut que 
je ie voie... 

BIFFTEAEINI. 

J'espère que le goûl du grand maître appréciera une 

pareille composition... (P«adant qae Giraud prend la potags.) Don- 

cément... doucement... commençons par Vandante... {kprU 
qu'il a bu.) Eh bleu! qu'en dites-vous ¥ 

Bravo, bravo!... 

BIFFTEAKtNI . 

DienI quel honneur!... Rossîni m'a applaudi... 

BONNEFOI. 

Ah I comme il a pris son potage ! 

BIFFTEAKINI. 

Ah ! monsieur, si j'osais solliciter une nouvelle grdc 
une nouvelle faveur, qui ne tous coûtera rien, et qui f 



a fortune. 
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6IRÂUD. 

Parlez... je sois à vos ordres. 

BIFFTBAKINI. 

Eh bien! monsieur... vous, qaî mettez tout en mnsicpe... 

(Tirant on grand papier de la poche.) sI VOUS y pOUVleZ mettre ma 

carte de traiteur... jugez quelle affluencel... (écoataat.) Si- 
lence! 

GIRAUD. 

Qu*est-ce que c'est? 

BIFFTEAKmi. 

Tous nos convives qui entrent dans le salon, où ils se 
réunissent, pour venir de là vous prendre en grande dépu« 
tation... Chacun est forcé de présenter son billet d*invita- 
tioU; excepté les compositeurs français, que Forchestre s*est 
chargé d'annoncer par un de leurs airs... c'est un passe- 
port en musique... Voici la marche qui commence... 

MADELEINE. 

Écoutons... nous allons les reconnaître... 

(L'orchestre jone l'air : Ahl Toaa arez des droits superbes, da Nûtafâittt 

Seigneur.) 

GIRAUD. 

Au fait, celui-là a bien des droits pour marcher en tète. 

(L'orchestre joue la tyrolienne, à*Emm.) En VOilà UU qui le SOÎt 

de près. 

(L'orchestre joue l'air : Me roilâ, me Toilâ, de Ut Clochette.) 

MADELEINE. 

Encore un gaillard qui arrivera, car il va bon pas... 

(L'orchestre joue la marche des Tartares, de LodoUka.) 
BIFFTEAKim. 

J'ai fait des anguilles à la tartare sur cet air-là. 

(L'orchestre joue l'air : Enfants de la Provence, à* Aline.) 

GIRAUD. 

Celui-là ferme la marche... aux derniers les bons. 



BIFFTUKINI. 

Vous avez raison : je vais me mettre à la fin dn cortège. 

CIBADD. 

Est-ce que vous osez vous mêler aux compositeurs que 
vous venez d'entendre? 

KIPFTBAKnn. 

Eh! non... les compositeurs restent dans le salon, à 

vous attendre Cem qui vont venir vona chercher ne sont 

que des amateurs... comme mol... 

Alors, je reste. 

SCÈNE XVI. 

GIBADD, MADELEINE, TROMBONINI , TROTTFORT , 
BONSEFOI, Amateurs qni panent an* sm— «iin, <■«■ cyn- 

b*Ie>. dai honneU ctûnoii, Mo. ; la matcli* «it tttmét por BIFF- 
TEAKINI ifil gglta l'un cootn l'antra dsiu eoaftrels) lia ciucral*- 

MARCBE. 

(Aprèa I* mtrcb*, Trombonlnl a'Bpproclic àt Girand, si lai dit an Id 

Hmattant un pap!*r.] 

TROMBONINI. 

Voici votre souscription, et toutes les signatures de ces 
messieurs... (Au muiciani.) Messieurs, prenons place... mes- 
sienra les musiciens, couvrez-vous, de peur des rhumes. 

TBOTTFORT, 

AIR : Ça n' dur'ra fis tanjaort. 
PremiiT ctaplcl. 
Qael est le grand génie 
Dont les cbaala aujourd'hui 
.. Feraient pâtir d'envie. 
Et Motart et Grelry 
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• TOUS. 

C'est le grand Rossini, 
Le divin Rossini. 

GIRAUD, à part. 
Dieu quel bonheur pour lui 
Qu'il no soit pas ici ! 

Deuxième couplet, 
TROTTFORT. 

Qui produit des miracles ? 
TOUS. 

C'est le grand Rossini. 

TROTTFORT, 

Qui remplit nos spectacles ? 

TOUS. 

Le divin Rossini; 

Oui c'est lui, mes amis. 

MADELEINE. 

Queir musiqu' et quels cris! 

GIRAUD, â part. 
Ah ! quel bonheur pour lui 
Qu'il ne soit pas ici !. 

Troisième couplet, 
TROTTFORT. 

Qui tient le rang suprême?. 

TOUS. 

C'est le grand Rossini. 

TROTTFORT. 

Qui soutient un poëme? 

TOUS. 

Le divin Rossini. 
(Tous tirant des minuscrits de leur poche et les présentant à Giraad.) 
Daignez prendre ceux-ci. 



(Elle sort.) 
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. GIRAUD. 

Grands dieux I comme en voici! 
Ah ! iç[uel bonheur pour lui 
Qu'il ne soit' point ici ! 

TOUS. 

C'est le grand Rossini, 
• Le divin Rossini, 
Amphion Rossini, 
Apollon Rossini ! 

(a la fin de ce chœur, les acteurs forment un' groupe autour de Girand, 
Trombonini lui met une couronne sur la tête, Biffteakini baise arec 
transport le bas dé son habit, et tous les autres témoignent leur res- 
pect et leur admiration par divers gestes.) 



SCENE XVII. 
Les mêmes ; AUDËLEINE. 

Madeleine. 
Eh bien!... eh bien! messieurs, qu'est-ce que vous faites 
donc là?... Voilà Rossini qui entre dans Paris en chaise de 
poste. 

TROTTFORT. 

Qu'est-ce que cela veut dire? 

madeleine. 
Que, pendant que vous étiez id, barrière de Charenton, 
il entrait par la barrière d'Italie. 

TROMBONINI. 

Gomment ! est-ce que monsieur n'est pas un musicien ita- 
lien? ' 

GIRAUD. 

Au contraire, je suis du Conservatoire. 

TROMBONINI* 

Surprendre ainsi notre admiration ! 



S46 GOMÉDIBS — VAUDEVILLES 

BONNGPOI. 

Moi, qui étais fatigué d'enthousiasme ! 

GIRAUD. 

Je vous en demande bien pardon... et quant à cette sous- 
cription qui prouve votre amour pour les beaux-arts... j'es- 
père que vous n'en ferez pas un crime à un Frapçais... à un 
compatriote. 

TROMBONINI. 

Non certainement... (a part.) Mais si je l'avais su ! 

GIRAUD. 

AIR : A soixante ans, on ne doit pas remettre. (L$ DUw de Madclou.) 

Celui dont le nom tutélaîre 
M'a procuré des honneurs aussi grands^ 

Ne m*en voudra pas, je l'espère, 

D'avoir usurpé cet encens ; 
Je ne crois pas que lui-même s'honore 
Des compliments que l'enjoûment dicta; 
Il est déjà bien assez riche encore 
En n'acceptant que ceux qu'il mérita. 

Quant au repas de M. Biffteakini... modestie à part, j'ose 
me flatter que j'y ferai autant d'honneur qu'aucun artiste 
vivant. 

BIFFTEAKINI. 

Gomme c'est amusant l... un repas fait pour on Italien! 

MADELEINE. 

Eh bien! ne faut-il pas que tout le monde vive? 

VAUDEVILLE. 

AIR : Tra, la, la. 

MADELEINE. 

Chez vingt peuples différents 
Vous qui cherchez des talents^ 
Messieurs, qu'avez-vous besoin 
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D'en aller chercher si loin? 

Restez donc, {Bis,) 
Eh! messieurs, oîi courez-yous? 

Restez donc, (Bis,) 
Vous trouverez ça chez nous. 

GIRAUD. 

Alors que sous nos drapeaux 
Nous comptons tant de héros. 
Des Prussiens et des Anglais 
Vous nous vantez les hauts faits ; 

Restez donc, (Bis.) 
Pourquoi si loin courez- vous? 

Restez donc, {Bit.) 
Nous avons mieux qu' ça chez nous. 

BONNEFOI. 

Quand nous avons Girodet, 
Gros, Gérard, Carie Vernet, 
On vante monsieur Croûton, 
S'il débarque d'Albion ; 

Restez donc, {Bis.) 
Pourquoi si loin courez-vous? 

Restez donc, {Bis.) 
Nous avons mieux qu' ça chez nous. 

TROUBONINI. 
Lorsque vous avez Talma, 
Surtout lorsque Mars est là, 
Vous regrettez, bon public. 
Monsieur Kean ; monsieur Garrlck, 

Restez donc, {Bis.) 
Pourquoi si loin courez- vous? 

Restez donc (Bis,) 
Nous avons mieux qu' ça chez nous. 

TROTTFORT. 

Vous qui chez les Allemands 
Pillez d'ennuyeux romans. 
Vous qui prenez aux Anglais 
Des mélodrames mauvais, 
Restez donc, [Bis.) 



Pourquoi, si loin courei-vousî 

Restez donc, {Bit.) 
Vous trouverez Qa chez nous. 

BIFFTEASIHl, 

Bravas bourgeois, bons maris. 
Qui le dimanche, à Paris, 
Chez Molière vous pressez, 
Pour voir des maris... vexés, 

Restez donc, IBii.) 
Pourquoi si loia courei-vous? 

Restez donc, [Bit.) 
Vous trouverez ça chez vous. 

MADELEINE, au pnblie. 
vous, critiques malins, 
Courez tous chez dos voisins; 
vous, public indulgenl. 
Pour qui l'zèle est du (oient. 

Restez dune, [Bis.) 
Oui, nous vous en prJous tous. 

Restez donc, {Bu.] 
Vous trouverez s». chez nous. 
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